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LE mariage du duc et de la duchesse de Chartres fut célébré dans la chapelle du château de Versailles, le 5 avril 1769.
Le duc de Chartres avait vingt-deux ans. Il s'était appelé d'abord le duc de Montpensier, et il était devenu le duc de Chartres à la mort de son aïeul, le 4 février 1752... « Il avait beaucoup d'esprit naturel, les manières les plus élégantes, le goût de l'indépendance,
et le besoin d'agir autrement que le vulgaire. On raconte que, pour recevoir la bénédiction nuptiale, il ne s'était point placé du côté de l'autel où il devait être. On lui en fit l'observation. Aussitôt, il sauta légèrement par-dessus la queue de la mariée pour se placer de l'autre côté. Cette étourderie de jeunesse étonna la cour, et les vieux courtisans murmurèrent en présence de cet attentat aux lois de l'étiquette... Ennemi de l'arbitraire, il concourut, en 1771, à la noble résistance que tous les princes, le prince de Conti seul excepté, opposèrent à la dissolution des parlements, sous le ministère du chancelier Maupeou. Comme eux, il refusa de siéger dans le nouveau corps qu'on appelait ironiquement le parlement Maupeou, et comme eux il fut exilé de la cour. Mais, à la mort de Louis XV, Louis XVI se hâta de rétablir les anciens parlements ; les princes et les pairs y reprirent leurs places, et tout parut calmé'. »
• Au cours des premières années de la Restauration, durant les loisirs que la politique faisait au duc d'Orléans, ce prince, repassant ses souvenirs, les consigna, sommairement résumés, dans des Notices où il revit encore aujourd'hui tout entier. Elles parurent en 1824, sans nom d'auteur, sous ce titre : Notices biographiques des princes et princesses de la maison d'Orléans. Sous ce titre général, dans l'exemplaire que possède le Musée Condé, le duc d'Aumale a écrit au crayon, de sa belle et forte écriture : Par le duc d'Orléans {Louis-Philippe). — Tout ce qui se trouvera entre guillemets, sans autre désignation dans cette étude, sera emprunté à ces Notices biographiques.
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Toile. — Hauteur o m. 26. Largeur 0 m. 162.
LOUIS -Philippe -Joseph d'Orléans, né à Saint-Cloud le i3 avril 1747, porta le titre de duc de Chartres jusqu'en 1785, date de la mort du duc d'Orléans, son père, et prit alors le titre de duc d'Orléans. Dans le portrait de Carmontelle, il est le duc de Chartres, et il a les ordres royaux, qu'il avait reçus dès l'âge de quinze ans, en 1762. Très jeune encore, il est charmant de visage, de tournure élégante, porte haut sans effort, avec une naïveté de commande, presque enfantine encore. Sa tête, de profil à droite, est nue ; ses cheveux poudrés, relevés au sommet du front et frisés de chaque côté des tempes, descendent en queue jusque sur le dos. L'habit de Villers-Cotterets, vert largement bordé de jaune, sous lequel on aperçoit le jabot de dentelle, fleuri d'un bouquet de roses, lui sied fort bien ; la culotte est verte, comme l'habit; les bas sont blancs, et les souliers noirs sont munis de boucles d'argent ; le tricorne noir est jeté sous le bras gauche, et l'épée à poignée d'or est portée e7t verrouil. Le collier noir de Saint-Michel et le cordon bleu du Saint-Esprit complètent l'agrément du costume. Pour fond, des arbres d'un vert de printemps, qui se détachent sur le ciel d'un bleu tendre. Tout respire la jeunesse dans cette image, tout y sent l'espérance '.
1 Les Portraits de Carmontelle à Chantilly, p. 7.
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La duchesse de Chartres, au moment de son mariage, venait d'atteindre sa seizième année. Sa mère étant morte peu de temps après sa naissance, Mme de Saluste avait été sa gouvernante, et elle fut élevée dans le couvent de Montmartre. Tendrement attachée au duc de Chartres, elle allait donner, à la cour d'Orléans, l'exemple de toutes les vertus. La grâce de ses manières, sa bonté, sa charité pour les pauvres, la rendaient un objet d'amour et de respect pour tout ce qui l'approchait. Elle avait le culte de son père, qui était l'homme le plus vertueux du royaume de France.
Louis-Jean-Marie de Bourbon, duc de Penthièvre, était le dernier héritier des fils légitimés de Louis XIV et de Mme de Montespan. Né à Rambouillet le i6 novembre 172^, fils unique du comte de Toulouse et de Marie-Victoire-Sophie de Noailles, il avait été créé amiral de France en survivance de son père (1734), il était grand veneur et gouverneur de Bretagne, qu'il défendit contre les Anglais. Il combattit vaillamment à Dettingen, à Fontenoy et à Raucoux. Marié à Marie-Thérèse-Félicité d'Esté, qu'il aimait tendrement, il la perdit âgée de vingt-huit ans en 1754, et fut inconsolable. Il devait perdre, prématurément aussi
en 1768, son fils unique, le prince de Lamballe. De ses six enfants, la duchesse de Chartres seule lui survécut.
Ayant dit adieu au monde et de nature mélancolique et tendre, il se confinait dans la charité comme dans un refuge, où il était seul à seul avec Dieu. L'hôpital de Crécy et celui des Andelys sont là encore aujourd'hui pour montrer sa magnificence envers les pauvres, auxquels il consacrait une partie de ses immenses revenus. Sa bonté, qui était proverbiale, désarma toutes les haines pendant la Révolution. Il ne quitta pas la France et fut respecté de tous. Ses traits réguliers, bienveillants et doux, respiraient une parfaite honnêteté. L'œil, d'un bleu de ciel, éclairait la physionomie et en faisait jaillir la bonté '.
Quitter le respectable foyer d'un tel père, pour entrer au Palais-Royal en l'an de grâce 1769, quelle chute au point de vue moral ! . . . Mais « tout est pur aux pures », et la pureté de la duchesse de Chartres
' Il ne put survivre longtemps à la princesse de Lamballe, sa belle-fille, si abominablement massacrée par les septembriseurs de 179a. Six mois après cet assassinat, il mourut à Vernon (Eure), le 4 mars 1793.
LA DUCHESSE DE CHARTRES
Par Carmontelle
Toile. — Hauteur o m. 3o3. Largeur o m. ijj.
LA duchesse de Chartres, âgée de dix-sept ans dans le portrait de Carmontelle, daté de 1770, est assise sur une causeuse d'un bleu tendre, dans une des chambres de son palais, ouverte par une large baie sur le parc, dont les arbres lui apportent leurs senteurs embaumées. Son corps est presque de face, et sa tête est de profil à droite. Tout est frais en elle et autour d'elle : sa grande jeunesse, ses traits d'une rare pureté, le rose tendre de sa robe à petit panier, la blancheur des dentelles qui encadrent la gorge, foisonnent au bas des manches et s'arrangent en coiffure dans les cheveux, dont les boucles haut montées allongent le visage et en affinent la délicatesse... C'est l'époque du chiffonné dans le costume, des robes volantes à corsage ajusté, de la troussure de la jupe sur les reins, d'une tentative de la suppression du grand panier, que l'on remplace, pour la demi-toilette surtout, par la considération, ou demi-panier... De sa main droite rejetée en arrière, la jeune duchesse porte un bouquet de fleurs, et de sa main gauche elle tient un livre entr'ouvert. Émergeant de la jupe, les deux petits pieds, ramenés l'un sur l'autre, sont chaussés de satin bleu... Il y a du naturel dans la pose, de l'aisance dans le geste, quelque chose de charmant dans cette élégance de race, complètement exempte d'affectation'.
* Les Portraits de Carmontelle à Chantilly, p. 8.
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ne fut pas atteinte ; son cœur seul eut cruellement à souflfrir...Dès 1770, presque aussitôt après son mariage, la comtesse de Genlis, introduite dans la maison d'Orléans par sa tante, Mme de Montesson, avait captivé le duc de Chartres et gagné TafFection de la jeune duchesse dont elle était devenue a dame de compagnie.
Stéphanie-Félicité du Crest de Saint-Aubin, née en 1746, au château de Champcéry, près d'Autun, d'une famille noble, avait été reçue, dès l'âge de sept ans, chanoinesse du chapitre d'Alix, sous le nom de comtesse de Bourbon- Lancy, et se révéla, dès l'âge de douze ans, comme un petit prodige. Pour elle, les fêtes succédaient aux fêtes, et elle y tenait tous les rôles. Comédienne dans l'âme et possédée de la rage d'écrire, elle tournait, dès son plus jeune âge, ses lettres à ravir. Supérieurement douée comme musicienne, elle jouait du clavecin, de la guitare, de la mandoline et surtout de la harpe. On célébrait ses louanges partout et à tout propos... Presque aussitôt arrivèrent les revers de fortune qui mirent Mme de Saint-Aubin et sa fille dans un état voisin de la misère. Le fameux fermier général La Popelinière se trouva là tout à point pour les recueillir dans sa villa de Passy. Elles
y rencontrèrent le comte Bruslart de Genlis, marquis de Sillery, qui se prit de passion pour Mlle de Saint- Aubin et qui l'épousa en 1762, bien qu'elle n'eût que quinze ans. La jeune femme, grâce à sa beauté, à son esprit et à ses talents, devint une des étoiles favorites de la haute finance parisienne. Elle brillait au premier rang dans les salons de Grimod de la Reynière, lorsqu'elle devint Dame de compagnie de la duchesse de Chartres, et, dès lors, de nouveaux horizons s'ouvrirent devant elle. Parée de ses vingtquatre ans, elle était en pleine possession de ses talents : « De la grâce, de l'élégance dans la forme, une grande aflfabilité sociale, le discernement mondain des caractères et le talent de s'insinuer, une teinture universelle de sentiment qui colorait et dissimulait la pédanterie, c'étaient là ses charmes dans la jeunesse "... »
Au mois de juillet 1772, après trois ans et trois mois de mariage, la duchesse de Chartres n'ayant pas encore d'espérances, fut envoyée aux eaux de Forges, où Anne d'Autriche avait trouvé jadis remède à la
' Sainte-Beuve, Causeries du Lundi, octobre i85o.
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stérilité. Mme de Genlis, en sa qualité de dame de compagnie, dut être aussi du voyage, et il fut décidé dès lors qu'elle serait la Gouvernante des filles encore à naître de la duchesse de Chartres, et, selon l'usage, la Gouvernante dès le berceau. Le duc de Chartres, très galamment, voulut accompagner la duchesse, sous prétexte de la mieux installer, en réalité pour vivre dans une plus étroite intimité avec la dame de compagnie, dont il ne pouvait plus se passer.
Mais, après quelques jours délicieux, il fallut se quitter, le prince étant rappelé à Paris, pour être plus près de Chantilly, où sa sœur, la duchesse de Bourbon, était en train d'accoucher. C'est alors, sans doute, qu'eut lieu cet échange de lettres récemment retrouvées dans les Archives des Affaires étrangères, qui jettent un jour d'une si aveuglante crudité sur les rapports du duc de Chartres et de Mme de Genlis". En 1850, Sainte-Beuve écrivait : « Mme de Genlis, parmi les noms vieillis, est un des noms les plus cités, et l'un de ceux qui laissent l'idée la moins nette dans l'esprit des générations nouvelles. Sa réputation a gardé quelque chose d'équivoque et de mal défini... »
• Voir VIdylle d'un gouverneur. La comtesse de Genlis et le duc de Chartres, par M. Gaston Maugras (Paris, Pion et Nourrit, 1904).
Après la découverte de M. Maugras, toute équivoque a définitivement disparu.
La duchesse de Chartres trouva, en 1772, aux eaux de Forges-les-Bains, ce qu'elle y était venue chercher. Elle mit au monde, l'année suivante, le duc de Valois, qui fut le roi Louis-Philippe. Puis, vinrent le duc de Montpensier, Madame Adélaïde et sa sœur jumelle ', et enfin le comte de Beaujolais.
Nous avons placé dans ce préambule les portraits du jeune duc et de la jeune duchesse de Chartres. Nous y ajoutons le portrait de leur sœur et bellesœur, la duchesse de Bourbon, dont la prochaine maternité, ainsi que nous venons de le voir, avait nécessité le retour subit à Chantilly de son frère, le duc de Chartres.
Le duc de Bourbon, qui avait six ans de moins que sa femme, en était fort épris. L'Amoureux de quim^e ans, joué à Chantilly lors des fêtes de leur mariage, avait pour sujet l'amour que le jeune prince portait à la
' Cette sœur jumelle de Madame Adélaïde s'appelait Madame Françoise. Elle mourut à l'âge de quatre ans.
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Toile. — Hauteur o m. 3o3. Largeur o m. ij5.
DANS le portrait de Carmontelle, la jeune duchesse de Bourbon est assise, en plein parc, sur un siège recouvert de damas rouge adossé à une colonne revêtue d'un de ces treillages verts, dans lesquels excellait le xviii' siècle. Elle est en « grand habit ». Sa robe à pallier est taillée dans une de ces lourdes soieries bleues brochées, flamboyantes de guirlandes et de fleurs, dont les débris, quand nous les rencontrons aujourd'hui, sont un régal pour nos yeux et une richesse pour nos collections. Le devantier de dentelles est garni de rubans jaune bouton d'or, qui se retrouvent autour du cou et jusque dans les cheveux légèrement poudrés, dont les frisures s'étagent au-dessus de la tète. Le visage respire la jeunesse ; les traits sont fins, ont de l'agrément plutôt que de la beauté. Il y a surtout de l'espièglerie dans la physionomie de cette mignonne petite princesse. Carmontelle l'a prise au vif de la nature et de la vie. Le dessin de ce portrait est spirituel, la couleur en est chaude et gaie, harmonieuse et chantante dans toutes ses parties '.
* Les Portraits de Carmontelle à Chantilly, p. lo.
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princesse sa femme, les soins et la passion qu'il affectait pour elle.
Après les cérémonies du mariage, on avait décidé que le duc de Bourbon voyagerait pendant quelque temps, et que la duchesse resterait au couvent pendant son absence. Cet arrangement ne plut pas au jeune mari, et sans autre forme de procès, il enleva sa femme, qui s'y prêta de la meilleure grâce du monde.
Cette princesse apparaît au début de cette étude en 1772, alors que tout est splendeur et bonheur autour des princes de la maison royale de France. Nous la retrouverons vingt-trois ans plus tard, au comble du malheur, en compagnie de ses neveux, dans la prison du fort Saint-Jean, à Marseille.
Peu de destinées humaines ont été marquées par d'aussi poignants contrastes.
DE BEAUJOLAIS. || LEURS PORTRAITS DANS LE PREMIER AGE
LOUIS- Philippe d'Orléans naquit à Paris, au Palais- Royal, le 6 octobre 1775, et reçut le titre de duc de Valois. Par son père, Louis-Philippe-Joseph d'Orléans, duc de Chartres, il descendait en ligne directe de Philippe I", duc d'Orléans, frère de Louis XIV. Par sa mère, il était l'arrière-petit-fils du comte de Toulouse, et appartenait à la descendance légitimée du Grand Roi et de Mme de Montespan. Ondoyé, dès sa naissance, par l'aumônier du Palais-Royal, il fut, selon l'usage, baptisé à l'âge de douze ans, en 1785 ; le roi Louis XVI fut son parrain, et la reine Marie-Antoinette sa marraine.
II
En procédant par ordre de dates, nous trouvons, dans la collection des miniatures exposées dans la Salle des Gemmes au Musée Condé, un premier portrait du duc de Valois, qui montre le petit prince vers l'âge de trois ans, dans l'habillement qui sied à un âge aussi tendre, et qui conviendrait presque autant à une fille qu'à un garçon.
La figure est en buste. La tête, légèrement tournée sur l'épaule droite, se montre de trois quarts plein à gauche, presque de face. Les cheveux, qui sont longs, virent au brun déjà ; relevés au sommet du front qu'ils encadrent de manière à en faire valoir les belles proportions, ils se déroulent de chaque côté des joues et tombent en boucles harmonieuses jusque sur les épaules. Quant aux traits du visage, ils sont d'une beauté rare, sans que rien fasse prévoir encore leur accentuation définitive. Pour costume : une chemisette en fine batiste, munie d'un large col plissé, qui dégage le cou et s'entrouvre sur le haut de la poitrine ; et, passée par-dessus cette chemisette, une robe d'un bleu tendre, dont le collet est large-
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ment rabattu sur les épaules... Tout chante dans cet accoutrement, et la teinte légèrement bleutée, qui lui sert de fond, donne un charme de rêve à la délicieuse petite figure'.
Dans Tannée 1776, la duchesse de Chartres, munie de ce précieux petit portrait, « accompagna jusqu'à Toulon le duc de Chartres, qui s'embarqua de ce port, sur le vaisseau la Provence, à bord duquel il fit deux campagnes d'évolutions navales, pendant lesquelles la duchesse d'Orléans voyagea en Italie. Elle visita Turin, Gênes, Parme, Milan, Modène, Venise, Florence, Rome et Naples », emportant vraisemblablement avec elle, comme un talisman, le portrait de l'aîné de ses fils, que possède le Musée Condé... A Naples, en présence de ce portrait, commença entre la duchesse de Chartres et la reine Marie-Caroline, une liaison que les deux jeunes mères parlaient déjà de cimenter un jour par un mariage entre leurs enfants. « S'il plaisait à la Providence de m'accorder une fille, — disait alors la reine Marie-Caroline à la duchesse de
' C'est vers l'époque où fut peint ce portrait, que le chevalier de Bonnard, spécialement recommandé par Buffon ou plutôt par Mme de Buffon, fut nommé gouverneur du duc de Valois.
Bernard de Bonnard (le chevalier de Bonnard), né à Semur le 3o octobre 1744, était entré au barreau pour complaire à sa mère, et dès qu'il l'eut perdue, il se hâta d'en sortir pour prendre la carrière des armes.
Chartres, — je souhaiterais qu'elle devînt la femme de votre fils. » La duchesse de Chartres et la reine de Naples, si heureuses alors au sein de toutes les prospérités, ne se doutaient guère que ce rêve, trente-trois ans plus tard, deviendrait une réalité, au milieu de toutes les tribulations de l'exil et de l'infortune.
Après avoir vu le duc de Valois à l'âge de trois ans, tel que l'avait fait la nature, nous le retrouvons, à l'âge de quatre ans, tel qu'il plaît à l'imagination romanesque de Mme de Genlis de nous le présenter.
La main gauche ramenée sur la poitrine, le bras droit ballant le long du corps, il porte le costume de Crispin avec autant de gentillesse que de naïveté. La figure, coupée à mi-corps, est de trois quarts plein à gauche, presque de face. L'ovale de la tête est d'une jolie forme. Les traits du visage, indécis dans leur expression, sont d'une régularité charmante. Les cheveux, coupés courts et légèrement teintés de brun, laissent le front largement découvert; les yeux grands ouverts, spirituels déjà sans avoir conscience de leur
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esprit, sont étonnés de se voir en semblable accoutrement ; le nez et la bouche, en parfait accord d'expression avec les yeux, sont d'un dessin très arrêté déjà. Tout est délicieux dans cette mignonne petite figure, si drôlement affublée du costume traditionnel d'un des plus plaisants personnages de la comédie italienne : chapeau de feutre noir rejeté sur le derrière de la tête ; justaucorps et collet de drap également noirs ; large collerette blanche plissée, rabattue sur les épaules et tombant jusque sur la poitrine ; ceinture de cuir jaune, attachée par une boucle d'argent; gants, munis de larges manchettes assorties à cette ceinture ; l'épée pointant hors du ceinturon ; la croix du Saint-Esprit, enfin, émergeant de la collerette et brillant sur le haut du justaucorps. Ce petit portrait, d'un dessin délicat et d'une coloration discrète, reproduit la nature avec sincérité. Le peintre n'y a rien mis que la vérité même. Il s'est contenté de copier son petit modèle sous le déguisement qu'on s'était plu à lui donner, sans lui rien prêter de l'esprit et du comique que comportait ce déguisement. Dans cette gentille petite figure d'enfant où l'intelligence est en train de s'éveiller, il n'y a place que pour le naïf étonnement de se trouver
à pareille fête. L'artiste a fait sagement en ne cherchant rien au delà.
La place que Mme de Genlis s'était faite dès cette époque (1776) dans la maison du duc de Chartres, l'influence prépondérante qu'elle y avait prise dans tout ce qui relevait des choses de l'esprit, son amour du théâtre surtout, ce besoin qui la possédait d'organiser partout où elle se trouvait des représentations et d'y donner un rôle même aux petits enfants, tout cela explique le déguisement sous lequel le duc de Valois se montre, dès l'âge le plus tendre, dans la miniature que possède le Musée Condé. Romanesque, Mme de Genlis l'était de naissance et le fut toute sa vie. Ses premières lectures avaient été Clélte et des pièces de théâtre, et elle s'en souvint toujours. « Elle joue la comédie dès ses premières années, et tout désormais dans son imagination prendra volontiers cette forme de comédie et de théâtre. Ainsi elle était dans le factice et dans le faux. Elle s'y accoutuma à romancer toute chose et à n'aller au vrai de rien. La nature en elle était toujours masquée et travestie... » (Sainte-Beuve). Le petit duc de Valois, bien qu'il eût officiellement la marquise de Rochambeau pour
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gouvernante et Mme Desrois pour sous-gouvernante, n'en subissait pas moins déjà l'influence de Mme de Genlis. En le déguisant en Crispin, Mme de Genlis obéissait à son irrésistible vocation pour le théâtre.
Le duc de Valois, le duc de Montpensier, Madame Adélaïde et le comte de Beaujolais vivaient tellement de la même vie dès leur plus jeune âge, qu'il est impossible de les séparer, sans enlever à chacun d'eux quelque chose d'essentiel. Au point de vue de l'iconographie, on peut presque dire qu'ils se complètent mutuellement. Bien que le petit duc de Valois soit la principale figure que nous ayons à considérer dès le début de cette étude, les portraits de son frère puîné, le duc de Montpensier, de sa sœur. Mademoiselle d'Orléans, et de son plus jeune frère, le comte de Beaujolais, ne sauraient être oubliés, quand ils se rencontrent au Musée Condé. Malheureusement, aucun portrait du duc de Montpensier, dans son premier âge, ne se trouve dans les collections de Chantilly. Il n'en est pas de même de Mademoiselle d'Orléans et du comte de Beaujolais. L'un et l'autre se montrent à nous dans de charmants petits portraits
dès leur premier âge, et nous nous empressons de les rapprocher des portraits de leur frère aîné.
Mademoiselle d'Orléans, vers l'âge de quatre ans, prélude avec naïveté au charme qui sera le sien avec une inaltérable constance. Le peintre miniaturiste l'a posée de face, de manière que rien ne se perde de sa gentillesse déjà spirituelle. Tout est lumière dans ce petit portrait. Que de belles clartés sur le front si largement construit dès la première enfance, comme en prévision de toutes les tendresses et de tous les dévouements auxquels Mme Adélaïde devra pourvoir d'un bout à l'autre d'une longue vie ! Quelle belle lumière dans les grands yeux si bien ouverts ! Que de délicieuses sonorités dans le rire de la bouche, si joyeusement expressive ! Que de gentillesse dans les bonnes grosses joues si aimablement épanouies pour prendre leur part de franche gaîté ! Il n'est pas jusqu'à la coiffure et à l'habillement qui, par leurs blancheurs délicates, égayées des roses les plus tendres, n'en complètent la joyeuse expression. La tête est coiffée
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d'un bonnet de tulle blanc tuyauté, entouré d'un ruban rose, noué au sommet du front. La robe, blanche aussi, est également garnie de rubans roses qui bordent le corsage et les manches, forment collier autour du cou, et s'arrangent en un gros nœud au milieu de la poitrine.
Ce qui frappe surtout dans cette aimable petite figure d'enfant, si charmante et si naïvement spirituelle, c'est la franche gaîté qui en émane.
Le comte de Beaujolais, le dernier-né des enfants du duc et de la duchesse de Chartres, apparaît ici, vers l'âge de trois ans. Sa tête est de trois quarts plein à droite, presque de face, délicieuse à voir si séduisante déjà, dans un âge aussi tendre. La mignonne petite figure, coupée un peu plus bas qu'à mi-corps, est vêtue d'une robe blanche largement ouverte sur le haut de la poitrine, et attachée à la taille par une ceinture de satin du bleu le plus tendre. Une guimpe de dentelle, jetée sans apprêt sur les épaules, découvre le haut de la poitrine et les avant-bras. Les mains, qui se portent en avant dans un geste plein de naturel,
tiennent une corbeille rustique où foisonnent les roses. Quant à la tête, tout y est encore comme noyé dans le rêve. Son charme est surtout dans l'impression qui sied à cet âge encore si voisin de celui où commence la vie. Coiffé d'un chapeau rustique rejeté en arrière, le front se montre largement découvert et présente un beau développement ; les cheveux qui le couronnent retombent en ondes soyeuses de chaque côté des joues. Tout chante harmonieusement dans cette aurore, qui promet le plus beau des jours.
CHAPITRE II
L'ÉDUCATION DES PRINCES
Mme DE GENLIS, GOUVERNANTE DES FILLES, DÈS LE BERCEAU, PREND POSSESSION DU PAVILLON DE BELLE-CHASSE. || INSUFFISANCE DE L'ENSEIGNEMENT DU CHEVALIER DE BONNARD. || Mme DE GENLIS NOMMÉE «GOUVERNEUR» DES PRINCES. Il LE CHATEAU DE SAINT-LEU. || SYSTÈME D'ÉDUCATION DE Mme DE GENLIS. || MORT DU DUC D'ORLÉANS, PÈRE DU DUC DE CHARTRES (1785).
C'est à Sainte-Beuve que nous demanderons de nous présenter Mme de Genlis. Au point de vue pédagogique, son témoignage est irrécusable.
« Le mariage n'avait fait qu'agrandir chez elle le champ de ses études. Elle voulut être propre à tout et qu'on puisse dire d'elle comme de Gil Blas : « Vous avez « l'outil universel. » Jamais on n'a eu à un moindre degré cette pudeur de la science, que Fénelon recommande aux femmes et qu'il leur voudrait vive et délicate, presque à l'égal des autres pudeurs... Mme de Genlis ne se bornait pas à un seul goût, à un seul talent, elle les briguait tous et en possédait réellement
quelques-uns... Ce qui donnait lame à cette multitude d'emplois, c'était une vocation qui les embrassait tous et les appliquait dans un sens déterminé. Mme de Genlis était plus encore qu'une femme auteur, elle était avant tout une femme enseignante ; elle était née avec le signe au front. Le bon Dieu a dit aux unes : Chante; aux autres : Prêche. A elle, il lui avait dit : Professe et enseigne. Jamais le mot de l'Apôtre ne reçut un démenti plus formel : Docere autem mulieri non permitto, a je ne permets pas à la femme d'enseigner », disait saint Paul à Timothée. Mme de Genlis n'était pas libre d'obéir à ce précepte quand elle l'aurait voulu, tant sa vocation de bonne heure fut puissante et irrésistible. Elle avait manifesté dès l'enfance l'instinct et l'enthousiasme de la pédagogie, à prendre ce mot dans le meilleur sens. Il lui avait été ordonné, en naissant, d'être le plus gracieux et le plus galant des pédagogues'. »
Le 25 août 1777, la duchesse de Chartres avait mis au monde deux filles jumelles, et, dès l'année 1778,
'Sainte-Beuve, Causeries du Lundi, 14 octobre i85o.
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Mme de Genlis prenait possession de la fonction de gouvernante (Gouvernante dès le berceau) des filles de M. le duc de Chartres, qui lui avait été promise depuis cinq ans déjà. Elle entrait dès lors dans sa véritable voie, dans une voie qui allait bientôt, grâce à ses talents et à son habileté, s'élargir considérablement devant elle. Ce titre de gouvernante des filles du duc de Chartres ne lui suffisait pas. Elle voulait être gouvernante de tous les enfants du prince, des fils plus encore que des filles, et elle se mit, sans désemparer, à préparer le terrain où elle allait asseoir sa domination. Trouvant qu'on ne pouvait, au moral comme au physique, élever sainement des enfants, filles ou garçons — et il ne s'agissait alors que des filles — au milieu des agitations mondaines d'une cour aussi dissipée que celle du vieux duc d'Orléans, elle offrit au duc de Chartres de lui faire le sacrifice de sa liberté et de se retirer avec les petites princesses dans un couvent où les bruits du monde ne les troubleraient pas. Le duc de Chartres accueillit avec empressement cette proposition, et la duchesse ne put faire autrement que de s'y rallier aussi, quelque pénible que fût pour elle d'être séparée de ses filles. On fit choix du couvent de Belle-
Chasse", dans les dépendances duquel on construisit un pavillon, spécialement aménagé en vue des convenances de la gouvernante, qui s'empressa de s'y installer avec ses petites princesses. « J'entrai à midi dans le pavillon charmant bâti au milieu des jardins, et sur mes plans. Ce pavillon communiquait avec le couvent par un long berceau de treillage recouvert de vignes. Toute la communauté, conduite par la prieure, vint recevoir mes petites princesses à la grande porte du couvent. Nous les conduisîmes à l'église, ensuite nous allâmes nous établir dans notre jolie maison^ » Et Mme de Genlis s'y délecte comme dans un domaine conquis par elle. « Je ne sentis que de la joie en entrant dans ce paisible asile, où j'allais exercer un si doux empire ; je pensai que je pourrais m'y livrer à mes véritables goûts... » A Belle-Chasse, d'ailleurs, la
* En i632, la baronne de Plancy avait attiré de Charleville à Paris les Religieuses- Chanoinesscs du Saint-Sépulcre, et les avait logées dans sa maison du quartier de Belle-Chasse jusqu'à ce qu'elles eussent Trouvé mieux. Un riche partisan nommé Barbier leur donna alors une grande maison qu'il avait en cet endroit. On travailla aussitôt à rendre cette maison convenable à une communauté religieuse, et les Religieuses-Chanoinesses du Saint-Sépulcre y furent introduites le 21 novembre i636. Elles n'étaient d'abord qu'au nombre de cinq, et avaient pour supérieure la mère Odile de Castro. La principale bienfaitrice de cette maison fut la mère de Verdaille, qui en était prieure. Les plus grands seigneurs de France avaient leur résidence dans ce quartier de Belle-Chasse. On y voyait l'hôtel d'Aligre, l'hôtel de Broglie, l'hôtel d'Estrées, l'hôtel d'Aiguillon, l'hôtel de Lassay, et par-dessus tous les autres, le palais de Bourbon. C'est au milieu de ces résidences somptueuses que se trouvait le couvent de Belle- Chasse.
^ Mme de Genlis, Mémoires, t. III, p. 90 et 91.
D'OUESSANT
LA DUCHESSE DE CHARTRES dans l'attente du combat d'Ouessant en 1778
Toile. — Hauteur o m. g6. Largeur i m. 25.
EN 1778, la duchesse de Chartres, âgée de vingt-cinq ans, est d'une beauté pure, mais d'expression un peu molle. Dès le lendemain de son mariage, elle a été délaissée par un mari, irrémédiablement infidèle. Ses enfants lui restaient; on les lui enlève, et elle souffre cruellement de tous ces abandons.
Assise au bord de l'Océan Breton, elle est indifférente à tout ce qui s'y passe. Elle ne regarde pas le vaisseau le Saint-Esprit qui conduit le duc de Chartres au combat d'Ouessant. Ses yeux, sa pensée ni son cœur ne se tournent vers les flots; ils se portent du côté opposé, vers la terre, et ils ont dans leur regard quelque chose de douloureux et de tendre, qui est comme la nostalgie de ses enfants. La pensée de la jeune mère est plus près du couvent de Belle-Chasse, si loin d'elle en ce moment, que des eaux de la Helle, auprès desquelles elle est assise.
Nous retrouverons la duchesse de Chartres au Musée Condé, quelques années plus tard, en simple buste et à l'état de portrait seulement, tout entière alors à son sentiment individuel et sans préoccupation de poser pour un tableau d'histoire. Et nous nous sentirons, en sa présence, émus d'une pitié profonde.
Jbu.nesse de Louis-Philippe.
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solitude de la gouvernante n'en était pas moins très mondaine encore. «... Je menais à Belle-Chasse une vie délicieuse. La curiosité y attirait toutes les personnes du Palais-Royal, et tout ce que je connaissais d'ailleurs. Tout le monde fut enchanté de mon établissement, qui était en effet charmant... » C'est dans cette retraite enchantée que MmedeGenlis devait, quatre ans plus tard, entreprendre aussi l'éducation des princes, et la mener, huit années durant, avec une intelligence que rien ne put lasser.
Regardons le tableau dans lequel Duplessis, sous prétexte de peindre la duchesse de Chartres dans l'attente du combat d'Ouessant, nous montre en elle un état d'âme précieux à recueillir, au moment où la malheureuse princesse se voit déjà comme dépossédée de ses enfants par Mme de Genlis.
Le 6 octobre 1778, au moment où Mme de Genlis s'installait dans le pavillon de Belle-Chasse, le duc de Valois avait cinq ans révolus. La gouvernante et la sous-gouvernante qui l'avaient élevé depuis sa naissance, la marquise de Rochambeau et Mme Desrois,
devaient alors céder la place à un sous-gouverneur. Le chevalier de Bonnard avait été choisi sur la recommandation de BufFon". Bonnard faisait d'assez jolis vers, "mais n'avait rien de ce qu'il fallait pour préparer des enfants à être des hommes. Au bout de trois ans, grâce à l'insuffisance du sous-gouverneur, le duc de Valois, qui avait atteint sa huitième année, était en train de devenir un être efféminé, n'ayant de goût que pour ne rien faire. L'odeur du vinaigre le faisait tomber en pâmoison. Quand il se promenait avec son précepteur, deux laquais le précédaient, pour écarter les chiens, qui lui faisaient peur. . . L'urgence de changer un pareil gouverneur était donc suffisamment démontrée \ C'est alors qu'intervient Mme de Genlis, et voici ce qu'elle raconte : « Un soir que le duc de Chartres vint me voir entre huit et neuf heures, il me dit sur-le-champ qu'il n'avait plus de temps à perdre pour nommer un autre gouverneur à ses enfants, et me consulta sur le choix. Je proposai M. de Schomberg ; il le refusa, en disant qu'il rendrait ses enfants
1 Le chevalier de Bonnard, né à Semur-en-Auxois, sous-gouverneur des princes de la maison d'Orléans, avait servi honorablement dans l'artillerie, et n'était pas moins distingué par les grâces de son esprit que par l'aménité de son caractère.
^ Le chevalier de Bonnard quitta en 1781 une fonction pour laquelle il n'était pas fait. Rentré dans l'armée, il fut appelé, en 1784, près de son fils atteint de la petite vérole, contracta la maladie et en mourut.
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pédants. Je nommai M. de Durfort; il dit qu'il leur donnerait de l'exagération et de l'emphase. Je parlai de M. de Thiars ; M. le duc de Chartres répondit qu'il était trop léger. Alors je me mis à rire, et je lui dis : « Eh bien, moi! » — « Pourquoi pas? » reprit-il sérieusement. Je protestai que je n'avais cru faire qu'une plaisanterie, et que, dans nos conversations précédentes, rien n'avait jamais dû me préparer à une idée aussi singulière; mais l'air et le ton de M. le duc de Chartres me frappèrent vivement ; je vis la possibilité d'une chose extraordinaire et glorieuse, et je désirai qu'elle pût avoir lieu. Je lui dis franchement ma pensée. M. le duc de Chartres parut charmé et me dit : « Voilà qui est fait ; vous serez leur Gouver- « neur. » Ce furent ses propres paroles. Il me quitta, en m'annonçant qu'il viendrait le lendemain de très bonne heure. 11 vint, en efifet, à huit heures, et nous décidâmes tous les arrangements "... Mme la duchesse
« « Sachant, ajoute Mme de Genlis dans ses Mémoires, que je donnerais moi-mênne les leçons d'histoire, de mythologie, de littérature, etc., ce que ne faisaient jamais les gouverneurs, et ce qui, joint aux leçons que je donnais à Mademoiselle d'Orléans, ne me laisserait pas un moment de liberté, M. le duc de Chartres m'offrit 20000 francs. Je lui répondis que de tels soins ne pouvaient être payés que par l'amitié ; il insista vivement, je refusai positivement. J'ai donc fait gratuitement cette éducation des princes, c'est un fait universellement reconnu et qui n'a jamais été contesté, je l'ai consigné dans les Leçons d'une Gouvernante, que je fis imprimer au commencement de l'année 1790, sous les yeux de M. le duc et de Mme la duchesse de Chartres. »
PORTRAIT DE MADAME DE GENLIS
Miniature. — Hauteur o m. 084. Largeur 0 m. 068.
CE portrait marque l'avènement de la Gouvernante des Princesses à la dignité de Gouverneur des Princes.
En 1782, Mme de Genlis avait trente-six ans; c'est bien l'âge qu'elle paraît avoir dans ce portrait. Pour cette femme étrange qui, depuis son enfance, était demeurée sans rivale dans l'art de plaire, c'était encore la jeunesse; et c'était surtout l'âge de la grande coquetterie.
La figure, debout et tournée vers la droite, est coupée par le cadre au-dessous des hanches. Le buste, vu de profil, est comme moulé dans une robe de soie gorge de pigeon, qui fait valoir tous ses agréments. La taille est fine encore et bien cambrée, la poitrine saillante est portée en avant, comme une arme de combat. Jeté sur les épaules, un fichu de gaze blanche dégage le cou, et tombe en pointe jusque sur le dos, en se colorant légèrement des chatoiements de la robe. Le bras droit, enserré dans la manche, se tend de manière que la main puisse se poser sur la harpe, qui était pour Mme de Genlis un instrument de règne. Quant à la tète, que soutient avec élégance le cou complètement dégagé, elle est de trois quarts à droite et se tourne vers le spectateur, qu'elle regarde sans chercher à lui déplaire. Sous les arcades sourcilières nettement dessinées, les yeux grands ouverts ont de belles clartés, avec un excès d'assurance. Mme de Genlis ne connut jamais la timidité. Le front est intelligent. Le nez a de la délicatesse. La bouche, aux lèvres minces, se fait aimable; les joues sont sans embonpoint ni maigreur. Quant à la coiffure, elle a dans ses exagérations quelque chose d'audacieux, qui s'impose avec autorité. Sur les cheveux poudrés à frimas, qui couronnent le haut du front et foisonnent au-dessus de la tête, est posé un chapeau démesurément grand, en forme de bateau, hautement empanaché de plumes noires et de coques de rubans assortis à la robe, qui font tapage et qui se retrouvent derrière le cou, au milieu des longues boucles de cheveux, déroulées sur les épaules et jusqu'au milieu du dos. Malgré ces modes extravagantes, dont nous n'avons pas le droit de médire puisqu'elles font rage encore aujourd'hui, il y a dans toute cette figure quelque chose de captivant, dont on ne peut se déprendre.
Le paysage, qui sert de fond à ce portrait, en complète le charme romantique et en fait un tableau. En présence d'un horizon de montagnes éclairées d'une lumière d'azur, et d'une vallée verdoyante où se voit un de ces temples de l'Amour dont était coutumier le xviii' siècle, on quitte la réalité pour entrer dans le rêve. Mme de Genlis, à laquelle la nature et l'art font une sorte d'apothéose, se montre enveloppée d'une joie jusqu'alors ignorée.
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PORTRAIT DE MADAME DE GENLIS
Ieunesse de Louis-Philippe.
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probablement à la date de 1782, alors que le duc de Chartres eut proclamé en elle le Gouverneur de ses enfants, a des allures véritablement triomphantes et dut être, au moral aussi bien qu'au physique, parfaitement ressemblant.
Voici au moral ce qu'on lit dans les Mémoires de la baronne d'Oberkirch : « Mme de Genlis ou Mme de Sillery est fort belle, fort spirituelle, mais un peu pédante aussi. C'est une Mme Necker élégante. Je ne sais qui l'a représentée en caricature, armée d'un bâton de sucre d'orge et d'une férule, c'est absolument la vérité '. » La baronne d'Oberkirch pourrait bien avoir dit le vrai mot sur Mme de Genlis. Mme d'Oberkirch, femme du monde d'une grande droiture et d'un remarquable bon sens, contemporaine de Mme de Genlis, qu'elle voyait de ses propres yeux, est un témoin qui ne saurait être récusé... Cependant, il ne faut pas médire de Mme de Genlis. Elle fut, à tout prendre, une femme enseignante d'une grande valeur. Elle sut, sans rien abandonner d'elle-même, se faire aimer de ses élèves. Elle en fit des hommes éclairés, sains d'esprit et robustes de corps, capables de sup-
« Mémoires de la baronne d'Oberkirch, t. I, p. aSi.
porter, sans fléchir, les plus cruelles épreuves. Son portrait nous la montre au vif avec une saisissante vérité.
A la fin de l'année 1782, le duc de Valois entrait dans sa neuvième année, le duc de Montpensier avait sept ans, et le comte de Beaujolais en avait trois ; Mademoiselle d'Orléans , seule survivante des deux jumelles, avait cinq ans. Depuis deux ans déjà, le duc de Chartres, à l'intention de ses enfants, s'était rendu propriétaire du château de Saint-Leu. Quelque agréable que fût le pavillon de Belle-Chasse, on était loin, durant l'été, d'y être comme à la campagne. Tant que les princes étaient en bas âge, on avait pu, sans inconvénient, les transporter, durant la belle saison, dans une des résidences champêtres du duc ; mais bientôt s'était fait sentir la nécessité d'avoir une campagne spécialement appropriée aux convenances de leur éducation, et, l'occasion s'étant présentée, le duc de Chartres l'avait saisie avec empressement. Il avait acheté le château de Saint-Leu, entouré d'un grand parc attenant à la forêt de Montmorency et agrémenté de cours d'eau. Les princes d'Orléans pouvaient s'y ébattre en liberté,
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au milieu de tous les agréments de la vie champêtre. C'est donc dans le château de Saint-Leu, aussi bien que dans le pavillon de Belle-Chasse, que Mme de Genlis allait être maîtresse souveraine de l'éducation des princes. Elle y organisa tout à sa guise et fit choix elle-même de ses collaborateurs. — L'abbé Guyot, nommé précepteur au temps où le chevalier de Bonnard était sous-gouverneur, fut conservé par Mme de Genlis. Il avait une instruction très superficielle, et des prétentions à l'esprit, qui lui donnaient de la pédanterie. Envoyé en Russie, plusieurs années auparavant, et chargé d'affaires pendant quelques mois, il s'était tellement gonflé d'importance que l'impératrice, en parlant de lui, ne l'appelait jamais que Monsieur le surchargé. C'était presque un personnage de comédie. Peut-être l'amour du théâtre avait-il agi secrètement sur Mme de Genlis en lui conseillant un pareil choix. C'est à l'abbé Guyot que fut confiée l'instruction religieuse et l'enseignement du latin. Il n'y avait pas là de quoi faire du futur roi Louis-Philippe un brillant humaniste. — Mme de Genlis s'adjoignit également Lebrun, ancien secrétaire de M. de Genlis, homme sage, honnête, d'une moralité parfaite, sur le dévouement duquel on pouvait compter pour la bonne adminis-
tration du collège en miniature qu'allaient être, pour les jeunes princes, le pavillon de Belle-Chasse et le château de Saint-Leu. Lebrun savait bien les mathématiques, et il avait en tout l'instinct de l'ordre. Ce fut lui, sans doute, qui fit naître et qui développa chez le duc de Valois le goût de l'ordre et des comptes bien faits". Tout était réglé dans l'emploi de la journée des princes. Le matin, au Palais-Royal, lever à sept heures ; leçon d'instruction religieuse et de latin par l'abbé Guyot; puis leçon de calcul par M. Lebrun, qui amenait les princes à onze heures à Belle-Chasse. L'abbé Guyot et Lebrun s'en allaient ou restaient, à leur choix, et revenaient pour le dîner à deux heures. Après le dîner, ils étaient libres encore d'aller où ils voulaient. Mme de Genlis se chargeait toute seule de la journée
' Mme de Genlis demanda à Lebrun d'écrire quotidiennement le compte rendu détaillé de la journée des princes. Lebrun remettait, tous les matins, ce journal à Mme de Genlis. Elle le lisait sur-le-champ, et, dans le cours de la journée, elle y écrivait en marge ses observations, distribuant à chacun, selon ses mérites, l'éloge et le blâme, et rien n'échappait à sa surveillance. A la fin de chaque année, toutes les pages de ce journal, soigneusement classées, étaient reliées ensemble et formaient un volume. Le premier de ces volumes porte la date de 1782, et le dernier devait porter celle de 1790, en tout neuf volumes, qui, malheureusement, ont été dispersésou perdus. Il n'est pas bien sûr que les journaux des années 1789 et 1790 aient pu être tenus bien régulièrement, les événements politiques ayant marché dès lors avec une effroyable rapidité... Trois de ces volumes ont été retrouvés et sont au Musée Condé. Ce sont les années 1785, 1787 et 1788. Peut-étreun jour un heureux hasard permettra-t-il de compléter ce recueil, mis d'ailleurs largement à contribution par Mme de Genlis elle-même pour son livre intitulé : Leçons d'une Gouvernante, qui parut en 1791.
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jusqu'à neuf heures, assistée des maîtres quelle jugeait convenable d'appeler. L'abbé et Lebrun venaient pour le souper, et ramenaient les princes à dix heures au Palais-Royal.
Au moment où les princes furent confiés à Mme de Genlis, ils ne savaient rien. Mme de Genlis commença par leur faire des lectures d'histoire. Le duc de Valois était d'une inapplication inouïe; il n'écoutait pas, s'étendait et bâillait. Mme de Genlis fut étrangement surprise, à la première leçon, de le voir se coucher sur le canapé où elle était assise avec lui, et mettre ses pieds sur la table qui était devant eux. Pour faire connaissance avec son élève, elle le mit sur-le-champ en pénitence, et lui fit si bien entendre raison, qu'il ne lui en sut aucun mauvais gré. Il est curieux de voir le jugement que Mme de Genlis porte sur le duc de Valois, alors âgé de huit ans : « Il avait un bon naturel qui, dès les premiers jours, me frappa. Il aimait la raison comme tous les autres enfants aiment les contes frivoles ; dès qu'on la lui présentait à propos et avec clarté, il l'écoutait avec intérêt. Mme de Genlis eut donc faci-
in)
lement raison des mauvaises habitudes antérieurement contractées. Une seule conversation suffit pour faire comprendre à cet enfant la sottise de sa répugnance pour les chiens. Il m'écouta attentivement, m'embrassa et me demanda un chien; je lui en donnai deux'... » Le Musée Condé possède une intéressante miniature représentant le duc de Valois, exécutée vers le début de son éducation par Mme de Genlis. Nous la reproduisons
Le duc de Valois, promptement assagi, redoubla d'application. Mme de Genlis, remarquant qu'il avait l'esprit d'ordre et une mémoire véritablement étonnante, mit tous ses soins à les développer. Comme il avait, par surcroît, le don des langues vivantes, elle leur fit, dans son enseignement, une très large place. Ce fut surtout par l'usage qu'elle voulut les apprendre à ses élèves. — A Saint-Leu, pendant la belle saison, chacun des princes avait son jardin qu'il aménageait à sa guise. Un jardinier allemand avait été appelé pour les diriger dans ce travail, et ne leur parlait que dans sa langue. Il les accompagnait chaque jour à la promenade
* Mme de Genlis. Mémoires, t. III, p. i5.
LE DUC DE VALOIS VERS L'AGE DE NEUF ANS
Cadre circulaire de o m. oj de diamètre.
LE prince, âgé de neuf ans environ, est en buste, vu à mi-corps et complètement de face, de manière que rien ne se perde de son enfantine beauté, qu'on lui fait ici montrer peut-être avec ostentation. Sa tête, régulièrement belle, est d'une construction déjà presque puissante. Les longs cheveux châtains, avivés de colorations chatoyantes, coifferaient encore aussi bien une fille qu'un garçon : séparés par une raie au milieu du front, ils l'encadrent de bandeaux symétriques qui se répandent sur les joues en ondulations caressantes. Les yeux, du même châtain que les cheveux, sont grands ouverts et parfaitement beaux, avec exagération de beauté peut-être. Le nez aussi est d'un dessin presque trop achevé pour cet âge où les traits ne sont guère encore qu'à l'état d'ébauche. La petite bouche, également, est d'une régularité qui est de convention plutôt que de nature. Cette tête, dans son ensemble, est belle, trop belle même peut-être : elle accuse une certaine mollesse et n'a pas ce je ne sais quoi de spontané, qui est un des charmes de l'enfance. On y sent les efféminations dont se plaignait alors le duc de Chartres et dont Mme de Genlis allait bientôt avoir raison. L'habillement, d'ailleurs, n'est peut-être pas ce qu'il faudrait qu'il fût. Entre la tête et le corps, il y a comme une contradiction. La tête est celle d'un enfant, et le corps est celui d'un grand garçon déjà : chemise de toile blanche, dont le col largement rabattu découvre le cou et le haut de la poitrine ; veste brune symétriquement ouverte, pour bien laisser voir le gilet jaune à raies blanches, qui fait presque tapage. On a là comme la vision d'une tête d'ange sur le corps d'un petit Monsieur. Malgré ces disparates, il convient de retenir celte miniature comme intéressante encore pour l'iconographie du duc de Valois.
LE DUC DE VALOIS
VERS l'âge de 9 ANS
Jeunesse de Louis-Puilippe.
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du matin, que suivait également un valet de chambre allemand, qui, parlant très correctement sa langue, fut aussi pour les princes un très bon maître. On ne parlait donc qu'allemand à cette promenade du matin, ainsi qu'au déjeuner qui la suivait. — A la promenade de l'après-midi, à laquelle prenait part un valet de chambre anglais, on ne parlait qu'anglais, et de même au dîner,
— On soupait, enfin, en italien, après une leçon de langue et de littérature italiennes, donnée par le jeune abbé Maristini, que Mme de Genlis avait pris sur la recommandation du nonce apostolique, le prince Doria.
— En dehors des langues vivantes, toutes les autres leçons (grammaire et littérature françaises, histoire, géographie, sciences physiques et naturelles, etc.) étaient données en présence de Mme de Genlis, car, avec ses instincts d'universelle pédagogie, elle était capable d'enseigner elle-même la plupart de ces choses... Toujours infatigable, elle avait le don d'intéresser les princes dont elle faisait l'éducation. Sa prévoyance avait été jusqu'à attacher à leur personne un pharmacien, bon chimiste, qui les accompagnait l'été dans leurs promenades pour leur apprendre le nom des plantes et les renseigner sur ce qu'elles ont d'utile ou de nuisible.
Les arts non plus n'étaient pas oubliés.
Pour la musique, Mme de Genlis elle-même était au rang des maîtres. Harpiste excellente, elle était en train de faire de Mademoiselle d'Orléans une véritable artiste. Chaque jour, elle la faisait travailler, et, presque chaque jour aussi, elle la faisait entendre. — Quant aux arts du dessin, pour lesquels le duc de Penthièvre surtout était exceptionnellement doué, les princes avaient reçu leurs premières leçons de Carmontelle, artiste amateur et homme de cour appartenant à la maison d'Orléans. Un peintre de profession, du nom de Méris, fut ensuite attaché par Mme de Genlis à l'éducation des princes. Nous parlerons plus au long de Méris dans le chapitre consacré à la Fête de la Sauvinière. Méris, bon dessinateur, excellait dans la miniature, et s'entendait parfaitement à tout ce qui tenait à la décoration et à la mise en scène. En cela, surtout, il était un auxiliaire précieux pour Mme de Genlis.
Le gouverneur des princes imaginait des jeux qui faisaient les délices de ses élèves et aussi les siennes.
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« Je leur fis mettre en action, dit Mme de Genlis, et jouer dans le château de Saint-Leu et dans les jardins attenant à ce château, les voyages les plus célèbres racontés par l'abbé Prévost. Tout le monde dans la maison avait un rôle dans ces représentations. J'y ai joué moi-même. Nous avions des chevaux /rwj pour les cavalcades. La belle rivière du parc nous figurait la mer, une suite de jolis petits bateaux formait nos flottes. Nous avions un magasin de costumes... Les plus beaux voyages que nous ayons joués furent ceux de Vasco de Gama et de Snelgrave. Je fis faire en outre un petit théâtre portatif, que l'on plaçait dans la grande salle à manger, et sur lequel on exécutait des tableaux historiques et vivants. Je donnais les sujets, et, la toile baissée, M. Méris groupait les acteurs, qui étaient communément les enfants ; ensuite, ceux qui ne jouaient pas étaient obligés de deviner le sujet, soit historique, soit mythologique. On faisait ainsi dans la soirée une douzaine de tableaux. Le célèbre David, qui venait souvent à Saint-Leu, trouvait ce jeu charmant, et il avait un grand plaisir à grouper lui-même ces tableaux... Dans l'un d'eux, Psyché persécutée par Vénus, Mlle de Lawœstine, âgée de quinze ans, représentait
Vénus, sa sœur figurait Psyché, et Paméla l'Amour... Paméla, qui, à peine sortie de sa chrysalide et brillant petit papillon déjà, s'épanouissait avec bonheur au milieu des jeunes princes '. On ne verra jamais
' Le hasard avait amené Paméla dans la maison d'Orléans au temps où Mme de Genlis n'était encore que gouvernante des deux filles jumelles que Mme la duchesse de Chartres avait mises au monde le 25 août 1777. Le nom de Paméla n'était qu'un pseudonyme imaginé par Mme de Genlis pour masquer le vrai nom de cette belle enfant. Paméla était la fille légitime d'un Anglais de bonne naissance appelé Seymour, qui s'était mésallié en épousant une femme de basse extraction, nommée Mary Seymour, qu'il avait emmenée à Terre-Neuve, où elle était accouchée d'une fille appelée Nancy (Nancy Seymour). Le père de cette enfant étant mort peu après, la mère revint avec sa fille en Angleterre, où l'attendait la misère. La petite Nancy Seymour n'avait alors que vingt-huit mois. Par un hasard heureux pour cette enfant, le duc de Chartres, peu de temps après, écrivit à Londres pour charger une personne qui avait sa confiance, M. Forth, de lui trouver une jolie petite fille et de l'envoyer à Mme de Genlis pour élever ses petites princesses dans l'habitude de la langue anglaise. Après plusieurs tentatives infructueuses, M. Forth découvrit la petite Nancy Seymour, dont la mère consentit à se dessaisir. M. Forth, sur la recommandation du prince, la fit inoculer, et la confia à un marchand de chevaux, nommé Saint-Denis, chargé par M. le duc de Chartres de lui acheter un beau cheval anglais. Voici la lettre dans laquelle Saint-Denis annonçait ce double envoi au duc de Chartres : « J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Altesse Sérénissime la plus jolie jument et la plus jolie petite fille de l'Angleterre. * Cette enfant, écrit Mme de Genlis, « était en effet ravissante par sa grâce, ses manières, sa douceur et sa figure. Elle ne savait pas un mot de français, et, en jouant avec les petites princesses, elle contribua beaucoup à les familiariser avec la langue anglaise. Elle s'appelait Nancy, je la nommai Paméla... » Paméla .'Quel nom trouvé pour roman de la fin du xviii' siècle, et si bien fait à l'image de l'esprit romantique de Mme de Genlis 1... Des deux jumelles, confiées en 1777 à la gouvernante des filles du duc d'Orléans, bientôt il n'en resta qu'une seule, Madame Adélaïde, qu'on appela Mademoiselle d'Orléans. Paméla, élevée en compagnie de cette princesse et de ses frères, fut presque de tous les exercices et de toutes les fêtes, aussi bien au château de Saint-Leu que dans le pavillon de Belle-Chasse. C'est ainsi que nous la voyons, presque enfant encore, sous les traits de l'Amour, en compagnie de Psyché et de Vénus, dans le tableau vivant offert vers 1784 à l'admiration du peintre David, et que nous la retrouverons, parée déjà des grâces de l'adolescence, dans la Fête de la Sauvinière, offerte à Spa en 1787 par Mme de Genlis à Mme la duchesse d'Orléans... Sept ou huit ans plus tard, en 1794 ou 1795, au plus fortde la tourmente révolutionnaire, alors que la maison d'Orléans, décapitée dans son chef, était en pleine déroute, lord Fitz-Gérald ayant vu Paméla dans l'épanouissement de sa belle jeunesse, toujours en compagnie de Mme de Genlis qui
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trois figures réunies offrir tant de beauté, de charme et de grâce. David en était enthousiasmé... » De pareils divertissements comblaient de joie les élèves de Mme de Genlis, sans les détourner toutefois de leurs leçons et de leurs exercices de chaque jour.
Mme de Genlis, toute passionnée qu'elle était pour les choses de l'esprit, ne négligeait rien de ce qui pouvait assouplir et fortifier le corps, en ajoutant à sa grâce : la gymnastique, l'équitation, la natation, l'escrime, la danse, les longues marches avec des semelles de plomb adaptées aux chaussures, l'habitude de se servir soi-même et de coucher à la dure sur des planches recouvertes d'une simple sparterie, l'endurance du froid et du chaud, tout ce qui tient à l'hygiène faisait partie de l'éducation des princes.
La pédagogie de Mme de Genlis s'étendait à tout, même aux arts et métiers. « L'hiver à Paris, j'avais rendu tous les moments utiles. J'avais mis un tour
l'aimait comme sa propre fille, et lui ayant trouvé une grande ressemblance avec Mme Sheridan, qu'il avait passionnément aimée, la demanda en mariage et l'épousa. (Mme de Genlis. Mémoires, t. III, p. i55, i56 et iS;.)
dans une antichambre, et, aux récréations, tous les enfants, ainsi que moi, nous apprenions à tourner. J'appris avec eux ainsi successivement tous les métiers auxquels on peut travailler sans force : le métier de gainier, de vannier, de doreur. M. le duc de Valois excella dans la menuiserie. Avec la seule aide de M. le duc de Montpensier, son frère, il fit, pour l'ameublement d'une pauvre femme de Saint-Leu dont il prenait soin, une grande armoire et une table à tiroir, aussi bien travaillées que si elles eussent été faites par le meilleur ouvrier. Toutes ces choses ne prenaient point sur leurs études ; c'était leur amusement, et jamais enfants ne se sont trouvés aussi heureux durant leur éducation". »
Sainte-Beuve a signalé avec raison « les légers inconvénients de ce système d'éducation trop fournie, trop touffue, pour laisser aux jeunes esprits un seul quart d'heure pour rêver, pour se développer en liberté, pour donner jour à une idée originale ou à une fleur naturelle qui voudrait naître. Un autre défaut qui aflfecte l'ensemble de cette éducation tout à la moderne et sans contrepoids, c'est que le sentiment de l'anti-
• Mme de Genlis. Mémoires, t. III, p. 167 e: i58.
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quité, le génie moral et littéraire qui en fait l'honneur, l'idéal élevé qu'il suppose et qui embrasse les deux termes de l'art et de l'admiration humaine, y est tout à fait obscur, et n'y semble même pas soupçonné... » Mais ce qu'on ne peut enlever à Mme de Genlis, c'est son amitié, et en quelque sorte sa maternité pour ses élèves, pour Mademoiselle d'Orléans en particulier, dont elle donna des preuves, au péril de sa vie, dans les plus mauvais jours de la Révolution.
L'éducation donnée par Mme de Genlis, nous l'avons dit déjà, s'étendait à tout'. En même temps que Mme de Genlis instruisait ses élèves, elle les préparait à devenir des hommes du monde, irréprochables dans leur tenue aussi bien que dans leur langage. « Tous les samedis, nous recevions du monde à Belle-Chasse, pour former les princes à la politesse et à savoir écouter la conversation. J'écrivais sur mon journal les choses auxquelles ils avaient manqué et qu'ils auraient dû dire ou faire \))
• Un chirurgien avait appris au duc de Valois comme il fallait s'y prendre pour pratiquer une saignée. Ces leçons ne furent pas perdues. Le Musée Condé conserve la lancette dont le duc d'Orléans se servit plus tard, à l'occasion, pour sauver un de ses cochers, gravement blessé dans un accident.
* Mémoires, t, 111, p. 163.
Sain de corps et d'esprit, le duc de Valois avait trois qualités précieuses : un bon cœur, de l'esprit, de l'amourproprebien placé, et il en donnait à chaque instant des preuves. Tout ce qui touchait à la littérature, à la géographie et à l'histoire était appris par lui avec autant de plaisir que de facilité. L'histoire de France l'intéressait par-dessus tout. Henri IV l'émerveillait, les victoires du grand Condé et du maréchal de Turenne le remplissaient d'enthousiasme... Une desesplus grandes récompenses était d'être mené à la Comédie- Française, où il se passionnait, très jeune encore, pour Racine et surtout pour Corneille ; et il devait faire, le lendemain, un compte rendu des pièces qu'il avait vu jouer la veille.
C'est ainsi que, sous la surveillance de Mme de Genlis, le duc de Valois s'acheminait allègrement vers l'adolescence. Le 5 octobre 1785, il eut douze ans. Ondoyé dès sa naissance par l'aumônier du Palais- Royal, il dut alors, selon l'ordre établi pour les princes du sang, être baptisé en grande cérémonie, dans la
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chapelle du château de Versailles. Louis XVI fut son parrain ; la reine Marie- Antoinette fut sa marraine. Il était d'usage qu'à chacun de ces baptêmes princiers le roi donnât au gouverneur du prince la somme de douze mille francs, payable au trésor royal, sur une ordonnance du roi. Louis XVI ayant approuvé la nomination de Mme de Genlis comme Gouverneur des enfants du duc de Chartres, fit donc remettre à Mme de Genlis la somme qui lui revenait dans cette circonstance, et elle en distribua sur-le-champ la moitié aux personnes qui prenaient part, sous ses ordres, à l'éducation des princes".
Un événement imprévu se produisit vers le même temps. Le i8 novembre 1785, Louis-Philippe d'Orléans (quatrième du nom), père du duc de Chartres et grand-père du duc de Valois, mourut dans son château de Sainte- Assise. Le duc de Chartres devint alors le duc d'Orléans (cinquième du nom), et le duc de Valois s'appela le duc de Chartres.
Le feu duc d'Orléans, très libéral et très généreux, faisait des pensions à nombre d'hommes de lettres :
' Mme de Genlis reçut pareille somme lors du baptême du duc de Montpensier, et la partagea de la même manière avec ses collaborateurs.
La Harpe, Marmontel, Palissot, Gaillard, Bernardin de Saint-Pierre, etc. Le nouveau duc d'Orléans, non seulement continua ces pensions, mais en augmenta l'importance et le nombre. Bernardin de Saint-Pierre, notamment, fut l'objet des libéralités de ce prince, qui chargea ses fils d'aller chez l'homme de lettres pour lui annoncer cette nouvelle. C'est ainsi que le roi Louis-Philippe, âgé de douze ans, fit la connaissance de l'auteur des Etudes de la nature, qui avaient paru l'année précédente, et de Paul et Virginie, qui ne devait paraître que trois ans plus tard, en 1788.
Cinq jours après la mort de son grand-père, le 2} novembre 1785, le jeune duc de Chartres recevait du roi le brevet qui le nommait colonel des régiments de Chartres-Infanterie et de Chartres-Dragons dont son aïeul avait été propriétaire. On lit, en effet, à cette date du 23 novembre 1785, dans le journal manuscrit de Mme de Genlis (année 1785) que possède le Musée Condé : « A onze heures, les princes sont allés embrasser leur maman, chez laquelle M. Fontaine a fait voir à Mgr le duc de Chartres les brevets du roi pour ses deux régiments. Cela lui a fait un grand
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plaisir, et il demanda presque aussitôt à l'Annuaire de lui en faire connaître les officiers '. »
Après avoir reçu cette communication, le jeune duc de Chartres poursuivit ses études en compagnie de ses frères et de sa sœur, sous la direction de Mme de Genlis, et dut attendre dix-neuf mois encore avant de revêtir pour la première fois l'uniforme de son grade.
t Louis-Philippe, duc d'Orléans, grand-père du roi Louis-Philippe, avait douze ans en 1737 et s'appelait alors le duc de Chartres, quand le roi Louis XV créa pour lui le régiment de Chartres-Infanterie. Un ancien régiment de cavalerie, qui lui fut ensuite donné le 7 mai 1768, fut transformé en Chartres-Dragons le 35 mars 1776 et prit plus tard dans l'arme le numéro 14.
CHAPITRE III
LA LEÇON DE DESSIN
Par COSWAY
MADEMOISELLE D'ORLÉANS SERT DE MODÈLE AU DUC DE CHARTRES ET LE COMTE DE BEAUJOLAIS POSE DEVANT LE DUC DE MONTPENSIER.
LE passage de l'enfance à radolescence du roi Louis-Philippe ne saurait avoir un témoin plus précieux que cette Leçon de Dessin. Les trois fils et la fille du duc d'Orléans, le duc de Chartres, le duc de Montpensier, le comte de Beaujolais et Mademoiselle d'Orléans y forment un ensemble dont on ne peut rien retrancher, et auquel il semble impossible d'ajouter quelque chose. Sous les apparences modestes d'un simple crayon, il y a là un véritable tableau, dont l'ordonnance et le charme ne laissent rien à désirer. Les quatre figures qui le composent étant des portraits, chacune d'elles garde sa valeur propre et sa physio-
nomie particulière, mais elles sont tellement liées ensemble, qu'on ne saurait en supprimer une sans enlever aux autres quelque chose de leur signification pittoresque... Le duc de Chartres, assis au premier plan, a pour tâche de portraire sa sœur. Mademoiselle d'Orléans, qui joue de la harpe en face de lui. A sa gauche, le duc de Montpensier, son frère puîné, dessine son plus jeune frère, le comte de Beaujolais, tout glorieux de servir de modèle à son frère, et de figurer aussi dans ce gracieux tableau.
Le duc de Chartres, alors dans sa treizième année, occupe donc la première place dans cette classe de dessin; elle lui appartient par droit de naissance. Rien de lui ne se perd. C'est sur son genou gauche qu'il maintient de la main gauche le carton sur lequel il dessine. Sa tête, de trois quarts faible à droite, presque de profil, se relève vers sa sœur qu'il regarde avec une attentive admiration. Tout est à retenir de ce prince jeune et charmant : le front dans son beau développement ; les yeux largement ouverts et baignés de clarté; la ligne ferme et pure du nez; la bouche, d'une courbe ondoyante, dont l'expression complète ce que disent les yeux. La chevelure abondante et soyeuse, virant au brun déjà, caresse les joues, et se
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LÉ duc de Chartres, assis au premier plan, est en train de portraire sa sœur. Mademoiselle d'Orléans, qui joue de la harpe en face de lui. A la gauche du duc de Chartres, le duc de Montpensier, son frère puîné, dessine son plus jeune frère, le comte de Beaujolais, tout glorieux de servir de modèle et de trouver place aussi dans ce gracieux ensemble.
(Voir, ci-contre, la description de ce tableau).
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répand en longues boucles jusque sur le cou largement découvert. Et l'élégance du corps est à l'avenant du charme de la tête. Il n'est pas jusqu'au costume, dans le négligé que comporte la tenue de travail, qui ne complète, par l'aisance avec laquelle il est porté, ce qu'il y a de captivant dans cette figure '.
En dessinant ce portrait, Cosway se trouvait en présence de cet âge dans lequel la nature est en train de se chercher encore, où l'enfance s'envole, où l'adolescence s'éveille, avec quelque chose de flottant et d'indéterminé, qui explique l'absence de caractère dans la physionomie. L'artiste, avec le charme qui lui est personnel, y a suppléé en enveloppant, sans tomber dans la fadeur, les treize ans du duc de Chartres des grâces juvéniles qui allaient faire bientôt, dans ce jeune prince, leur apparition délicieuse.
Vis-à-vis de l'aîné des princes, et aussi sur le premier plan. Mademoiselle d'Orléans, vêtue d'une robe de mousseline blanche, sert de modèle à son frère aîné. Assise sur un haut tabouret, elle caresse de ses doigts agiles les cordes de sa harpe, et, de ses pieds mignons,
» Chemise de fine batiste, à grand col largement rabattu sur les épaules; veste à basques courtes; culotte nouée au-dessous des genoux par des jarretières sur des bas bien tirés, qui mettent en valeur les jambes bien faites; souliers à boucles d'argent, où les pieds sont à l'aise.
fait agir les pédales. Sa tête, de trois quarts plein à droite, est tournée vers le spectateur. Ses cheveux, d'un blond foncé, sont rabattus en frange jusqu'au bas de son front et tombent sur son dos en une traîne attachée par un nœud de ruban. De quatre ans plus jeune que le duc de Chartres, elle a tout au plus neuf ans dans ce dessin '. Ses traits, nettement accusés, sont réfléchis déjà dans leur expression. Une remarquable franchise se dégage naturellement de ce visage, où n'apparaît encore aucun des charmes de la jeune fille. La bouche est sérieuse, sans cesser d'être aimable, et, de ses beaux yeux grands ouverts et d'une attirante limpidité, émane un regard d'une belle franchise. On comprend l'admirative attention du grand frère pour cette jeune sœur, si digne d'être aimée. Grâce à elle, la salle consacrée à la leçon de dessin se remplit de sonorités harmonieuses.
« Dès l'âge de sept ans, écrit Mme de Genlis, Mademoiselle d'Orléans, que j'avais commencée sur la harpe à cinq ans, jouait d'une manière véritablement surprenante. Je lui donnais deux leçons par jour. Aussitôt qu'on me réveillait, elle entrait dans ma
1 Elle était née le 25 août 1777, en compagnie d'une sœur jumelle, qu'elle avait perdue de la rougeole à l'âge de trois ans, en 1780; il y avait de cela six ans.
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chambre avec sa harpe et elle en jouait sans interruption pendant mon déjeuner et ma toilette, et pendant qu'on me coiflfait... A la seconde leçon, je jouais avec elle, afin de lui bien donner le sentiment de la mesure, et cette seconde leçon durait au moins une bonne heure et demie. Elle a toujours pris les leçons que je lui donnais avec une constante application. Je puis dire avec vérité que je ne lui ai jamais connu un seul défaut. Elle avait naturellement une vive piété et toutes les vertus "... » Ce témoignage n'est-il pas comme le complément du portrait de Mademoiselle d'Orléans?... En regardant l'un vis-à-vis de l'autre Mademoiselle d'Orléans et le duc de Chartres, on sent deux cœurs qui déjà se comprennent, et qui seront l'un pour l'autre, jusqu'à la fin de la vie, secourables et bons^
i Mme de Genlis, Mémoires, t. III, p. i63. — Mme de Genlis était elle-même une harpiste de premier ordre. Mais dans son amour pour la musique, l'amour d'ellemême tenait une grande place. Elle le dit elle-même: «J'avais plaisir à être citée comme un prodige, et à voir les artistes les plus célèbres venir m'entendre, et m'écouter avec admiration. Pellegrini me dédia une oeuvre de sa composition. Quand je vis mon nom gravé en tête d'une épître remplie de flatteries, ma joie fut extrême et je la montrai naïvement. Je fus flattée qu'un savant, un géomètre d'une grande réputation, eût une envie passionnée de m'entendre jouer de la harpe. Il avait fait je ne sais quel ouvrage sur l'harmonie ; c'était d'Alembert... Je voyais souvent aussi le célèbre Rameau, pour lequel j'avais une grande vénération... » {Mémoires, t. I, p. 104 et io5.)
2 Outre le portrait de Mademoiselle d'Orléans dessiné par Cosway, le Musée Condé possède une miniature, qui montre Madame Adélaïde, encore enfant, telle qu'elle est à peu près dans cette Leçon de Dessin.
Le duc de Montpensier, âgé de dix ans, assis sur un plan secondaire à la gauche de son frère aîné, dessine aussi, et apporte à ce travail une ardeur, on pourrait presque dire une passion singulière. C'est son plus jeune frère, le comte de Beaujolais, qui lui sert de modèle. Ce modèle n'est encore âgé que de cinq ans, aussi laisse-t-il à désirer dans sa 'pose. C'est ce que nous dit clairement le duc de Montpensier, qui lève vers lui sa tête avec vivacité, en même temps que, par le geste de son bras gauche, il complète ce que disent ses yeux... Dans l'harmonieux ensemble que forme la réunion de ces jeunes princes, cette figure du duc de Montpensier est particulièrement intéressante. Son corps fait presque face au spectateur, tandis que sa tête, coiffée d'une abondante chevelure qui caresse son front et tombe jusque sur ses épaules, est de profil à droite. Cosway a saisi ce jeune prince au vif de sa nature d'artiste, qui déjà se révélait.
« M. le duc de Montpensier avait l'âme sensible et généreuse, — écrit Mme de Genlis, — quelque chose de romanesque dans sa figure, son caractère et ses manières, une élégance naturelle dans son style et dans toute sa personne, avec je ne sais quoi de formé déjà dans les idées, qu'on ne voit presque jamais
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dans l'enfance. L'étude de l'histoire, des sciences et des langues avait peu d'attrait pour lui ; la littérature en avait beaucoup, et il aimait les arts avec passion, surtout le dessin et la peinture, où il a excellé, non pas seulement comme amateur, mais comme artiste. Cette disposition se manifesta dès sa première enfance '. » Dans la Leçon de Dessin, ne sent-on pas déjà quelque chose de ce rare caractère \''
Quant au comte de Beaujolais, qui n'a encore là que cinq ans ^, il se tient debout au fond du tableau, à la droite de sa sœur. C'est un délicieux enfant, très drôle par le sérieux avec lequel il prend le rôle de modèle qui lui est assigné. Coiffé de longs cheveux blonds qui tombent jusque sur son cou, de beaux grands yeux éclairent son charmant visage, de bonnes joues bien fraîches encadrent sa bouche mignonne, et de cet ensemble harmonieux se dégage une gentillesse qui le fait aimer. Tenant de sa main droite un long bâton en guise de sceptre et appuyant sa main gauche sur sa hanche avec une naïve fierté, il semble
' Mémoires, t. III, p. 164 et i65.
' Un portrait en miniature du duc de Montpensier se trouve dans le Cabinet des gemmes. Il nous représente ce prince à l'âge de vingt-cinq ans, en 1800. Nous décrirons ce portrait en son lieu.
'iNéIeg octobre 1781,1e comte de Beaujolais ne devait atteindre ses cinq ans qu'après la belle saison de 1786.
presque comme pétrifié dans la pose qu'on lui a donnée et il perd ainsi quelque chose du sentiment de la vie, ce qui exaspère le duc de Montpensier... « M. le comte de Beaujolais qu'on me donna à trois ans, écrit Mme de Genlis, était charmant de figure, d'esprit et de caractère ; ses défauts mêmes vêtaient aimables, chose que je ne n'aime pas qu'on dise, mais qu'il est impossible de ne pas trouver en lui. Nous trouvions qu'il avait beaucoup de ressemblance avec Henri IV, que chaque Français croit avoir connu... »
Ces quatre figures, en parfait accord d'esprit et de cœur, forment au point de vue pittoresque un ensemble d'une suavité délicieuse ; l'enfance encore chante en elles comme le rossignol à l'aurore d'un beau jour. Dans ce dessin, avec autant de largeur que de délicatesse, le trait a de la précision sans la moindre sécheresse ; le modelé, sans rien de heurté, arrive jusqu'aux apparences de la réalité. Des touches de pinceau, si légères qu'on les sent plutôt qu'on ne les voit, font passer dans les yeux, sur les lèvres, sur les joues et jusque dans les cheveux de ces délicieux enfants, quelque chose des colorations de la vie... Peut-être, dans ce dessin, l'artiste a-t-il cherché surtout à plaire ? Peut-être n'a-t-il pas mis là cet accent inséparable
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de toute œuvre maîtresse ? Peut-être aussi, se trouvant en présence de cette adolescence à son aurore, n'a-t-il pas cessé d'être vrai en ne donnant pas à ses modèles ce que la nature leur refusait encore ?... Toujours est-il que, devant cette œuvre d'apparence modeste, l'impression est enchanteresse, et qu'il n'y a qu'à s'abandonner sans arrière-pensée au plaisir qu'on éprouve en la regardant.
Dans cette Leçon de Dessin d'une intimité si douce, l'aménagement de la salle et la disposition architecturale du fond ne sont pas choses indifférentes. Le peu de mobilier qui s'y trouve (les tabourets, la harpe, les rideaux, les tentures) a les élégances décoratives de la seconde moitié de notre dix-huitième siècle. A droite, derrière l'estrade sur laquelle pose le comte de Beaujolais, une portière en partie relevée par une torsade d'où pend un gland de grosse dimension. A gauche, derrière le duc de Montpensier, une baie, largement ouverte sur le parc, par laquelle entrent à profusion l'air embaumé de la senteur des bois, la fraîcheur des eaux, la lumière du ciel imprégnée des colorations
les plus douces... Nous ne sommes donc pas à Paris dans le pavillon de Belle-Chasse, mais en pleine campagne, dans ce château de Saint-Leu, que le duc d'Orléans, quand il s'appelait encore le duc de Chartres, avait acheté pour en faire, pendant la belle saison, la résidence de ses enfants, sous la direction de Mme de Genlis. C'était, nous l'avons vu déjà, dans une des salles de ce château, aménagée en théâtre, que Mme de Genlis offrait à ses élèves les tableaux vivants si habilement composés par Méris et si allègrement accueillis par David. C'était, nous l'avons dit aussi, sur les eaux de ce parc enchanteur qu'évoluaient les flottes en miniature de Vasco de Gama, pour lesquelles l'âme des jeunes princes s'enflammait d'enthousiasme.
De cette salle de dessin, on entrevoit ces simulacres d'antiquité, pâles réminiscences de la Grèce et de l'Italie, que les grands seigneurs du xviii'' siècle se plaisaient à multiplier dans leurs parcs : portiques composés de colonnes et d'entablements, propylées de fantaisie, qui ne donnaient accès qu'à des salles de verdure ou à des îles galantes, garnies de gais treillages... Et il en était ainsi dans le parc de Saint-Leu aussi bien
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que dans le parc de Monceau, qui appartenait égalenient au duc d'Orléans '.
La Leçon de Dessin dessinée par Cosway* a toutes les douceurs des printemps de la vie. Il faut la retenir comme une œuvre d'art d'une virtuosité rare, et comme un document historique d'un irrécusable intérêt. Le roi Louis-Philippe dans sa belle jeunesse, en compagnie de sa sœur et de ses deux frères, s'y trouvent réunis dans une intimité laborieuse et charmante. La vie s'ouvrait alors radieuse devant eux. Pour le duc de Montpensier et pour le comte de Beaujolais, elle devait, hélas ! trop tôt se fermer. Quant au duc de Chartres, il allait lui être donné, après les plus dures épreuves, de parcourir une longue carrière,
» Il ne reste plus qu'une minime partie de ce beau parc de Monceau. Nous l'avons connu et fréquenté dans notre enfance et jusque dans notre jeunesse, quand il était presque dans son entier. De cette antiquité conventionnelle dont il se parait alors, quelques épaves subsistent encore aujourd'hui.
'î Cosway (Richard), né à Tiverton en 1740, mort à Londres le 4 juillet 1821. Très habile dessinateur. 11 excellait dans la miniature. Ses peintures sur ivoire étaient regardées comme des chefs-d'œuvre. Ses têtes d'anges étaient surtout recherchées. I) fut élu membre de l'Académie royale en 1774, Très vaniteux, il était peu aimé de ses collègues. Il avait épousé une artiste anglaise, fille d'un hôtelier irlandais établi à Livourne (Maria-Cecilia-Louise), qui eut aussi, comme dessinateur, une grande vogue; elle mourut à Lyon vers 1826. •
et, pour la couronner, de donner à la France les dix-huit années les plus prospères qu'elle ait vécues dans l'espace de tout un siècle. Madame Adélaïde, enfin, put vivre pendant les trente-quatre dernières années de sa vie auprès de son frère, et être pour lui la meilleure des amies, le plus sûr des conseils.
Dans le haut du dessin de Cosway, à gauche, se trouve la trace indélébile et indéniable d'un arrachement rectangulaire, qui indique par sa forme, à n'en pouvoir douter, la superposition d'un portrait, le portrait de Mme de Genlis sans doute, qu'une main complaisante (la main du peintre Méris, peut-être) avait dessiné par ordre et collé là après coup, et qu'une autre main, qu'on pourrait supposer avec vraisemblance avoir été une main vengeresse, en aurait plus tard impitoyablement arraché.
Voici, jointe à ce dessin, la note écrite par le duc d'Aumale lui-même,, dans le catalogue des
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Toile. — Hauteur o m. 6g. Largeur o m. 56.
AUCUN portrait de la duchesse d'Orléans ne rend d'une façon aussi poignante l'état d'âme de cette pauvre princesse à ce moment de sa vie. « Madame la duchesse d'Orléans, écrit la baronne d'Oberkirch, portait partout une mélancolie dont rien ne pouvait la guérir. Elle souriait quelquefois, elle ne riait jamais.... Elle cherchait à se distraire et n'y réussissait pas '. » La séparation d'avec ses enfants lui était surtout cruelle. Elle avait beau les voir plusieurs fois par semaine, elle ne les possédait plus. Mme de Genlis s'en était emparée. Sur eux, le Gouverneur des princes d'Orléans de plus en plus régnait en maître. Mme de Genlis avait le génie de l'éducation. Elle savait instruire les enfants, et avait en outre le don de s'en faire aimer... La pauvre duchesse ne pouvait s'y faire. Elle apparaît alors, dans ce portrait du Musée Condé, comme l'ange de la douleur et de la résignation. Elle est en buste. Sa tête, presque de face et comme accablée de tristesse, se penche douloureusement sur l'épaule gauche. Les cheveux dénoués encadrent le visage de leurs boucles éparscs, qui se répandent jusque sur les épaules. Pour costume, un négligé de linge blanc, un simple peignoir ouvert sur la poitrine et garni d'une collerette largement flamboyante. Les beaux yeux, grands ouverts, semblent n'avoir plus de vie que pour pleurer ; et la bouche, en parfait accord avec les yeux, exprime le même sentiment douloureux, la même lassitude de vivre... Ce portrait, de grandeur naturelle, est à retenir. Il exprime un état d'âme qui ne s'oublie pas'.
Cet état d'âme devait être celui de la malheureuse princesse alors que Cosway exécutait, sous la surveillance de Mme de Genlis, la délicieuse Leçon de dessin, qui vient d'être décrite. La duchesse d'Orléans comprenait avec désespoir à quel point le Gouverneur des princes s'était emparé de ses enfants. Nous verrons, dans le chapitre suivant, combien d'art et d'habileté déploya Mme de Genlis pour reconquérir quelque chose du cœur de la duchesse d'Orléans.
* Mémoires de la baronne d'Oberkirch. II, p. 67 et 68.
2 Ce portrait se trouve au-dessus de la porte qui met en communication la salle Caroline avec le salon d'Orléans.
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dessins du Musée Condé : Cosivay, mort en 1821 . « La Leçon de musique et de dessin». Le roi Louis-Philippe jeune, ses frères, le duc de Montpensier et le comte de Beaujolais, sa sœur, Madame Adélaïde. Provient de la succession de la Reine.
Après avoir décrit cet ouvrage, il faut en préciser la date, car de cette date dépend le nom que portait alors l'aîné des princes, « le roi Louis-Philippe jeune », qui occupe ici la première place. Ce prince, dans le dessin de Cosway, entre dans son adolescence ; il n'a encore que douze ans, ce qui nous porte entre le 5 octobre 1785 et le 5 octobre 1786. Or, le Musée Condé possède le manuscrit de l'année 178^ du Journal de l'éducation des princes, et, à aucun des jours de cette année 1785, il n'est fait mention de ce dessin. C'est donc au cours de l'année 1786 qu'il doit en avoir été parlé ; mais le manuscrit de ce journal, pour l'année 1786, n'a pu être encore retrouvé. Nous n'en maintiendrons pas moins cette date de 1786. « Le roi Louis-Philippe jeune » s'appelait le duc de Chartres depuis le 18 novembre 1785. C'est donc de ce nom qu'il le faut appeler dans le dessin de Cosway.
Quant à l'authenticité de ce dessin, elle n'est pas douteuse. C'est sous le nom de Cosway qu'il était
catalogué dans les collections du roi Louis-Philippe, et c'est toujours sous le nom de Cosway qu'il resta chez la reine Marie-Amélie, après la mort du roi. Le roi Louis-Philippe l'avait vu faire, et, bien jeune encore, il y avait joué le principal rôle. C'est le roi Louis-Philippe lui-même qui avait écrit le nom de Cosway au bas de ce dessin. Tout y porte d'ailleurs, à n'en pouvoir douter, l'empreinte des rares qualités de ce maître. On y reconnaît son crayon souple et caressant, sa manière de traiter ses modèles, en les enveloppant de certaines mollesses qui se font pardonner, parce qu'elles s'arrêtent au charme, sans aller jusqu'à la fadeur '.
» La Leçon de Dessin, par Cosway, a été gravée par Caron, sous ce titre : La Leçon de Harpe, d'après Cosway. Cette gravure parut au Salon de i85i, et reparut au Salon de i855.
DES NOTABLES. || EXIL DU DUC D'ORLÉANS
EN 1787, le duc de Chartres est dans sa quatorzième année, et c'est M. le comte de Valence qui est chargé de son éducation militaire. En sous-ordre, Lardinois, sergent aux Gardes, enseigne au prince l'exercice et la marche. — Cyrus-Marie-Alexandre de Timbrune, comte de Valence, né le 20 août 1767, à Agen, mort le 4 février 1822, à Paris, premier écuyer du duc d'Orléans, commandait le régiment de Dragons-Chartres, dont le duc de Chartres était propriétaire. Maréchal de camp en 1791 et lieutenant-général en 1792, il était sous Dumou-
riez, avec lequel il quitta la France le 4 avril 1793 '.
On lit, dans le Journal de l'éducation des princes , rédigé par Lebrun, sous la surveillance de Mme de Genlis ' :
« Dimanche 24 juin 1787. — M. le duc de Chartres a essayé et gardé son habit d'uniforme, que M. le comte de Valence doit venir voir dans la matinée. Le prince est charmé de le garder toute la journée... » Au cours de cette journée, M. de Valence est venu. « Il a trouvé quelques corrections à faire à l'habillement de Monseigneur et le dira au tailleur, qui les fera... »
« Samedi 30 Juin 1787. — M. le comte de Valence a fait prier M. le duc de Chartres de venir dîner chez lui en uniforme; le prince a fait une toilette complète fort lestement... »
L'impression produite par le jeune prince, au moment où il revêtait l'habit militaire pour la première fois, était bonne à garder. C'est alors que fut peint, à l'intention de la duchesse d'Orléans sans doute, le remarquable portrait en miniature qui montre le duc de Chartres, dans sa quatorzième année, fraîchement paré de l'uniforme de colonel de Dragons-Chartres.
* Rentré en France après le i8 Brumaire, il fut sénateur sous l'Empire et pair de France sous la Restauration.
2 L'année 1787 du Journal de l'éducation des princes se trouve au Musée Condé.
LE DUC DE CHARTRES EN COLONEL DE DRAGONS-CHARTRES
LE DUC DE CHARTRES EN COLONEL DE DRAGONS-CHARTRES Juillet 1787
Médaillon. — Hauteur o m. 05. Largeur 0 m. 041.
DANS un médaillon de forme ovale, le prince, dans sa quatorzième année, est en buste, de trois quarts à gauche, presque de face. Ses cheveux, poudrés à frimas et coiffés en ailes de pigeon, découvrent le front largement, et tombent sur le dos dans un catogan de soie noire. Les yeux, fort beaux et tout grands ouverts, semblent étonnés en présence des horizons nouveaux qui s'étendent devant eux, et l'expression de la bouche complète avec naïveté ce que disent les yeux. Les joues, fraîches et roses, démontrent l'extrême jeunesse et la belle santé. Comme vêtement, l'uniforme de Colonel du régiment Dragons-Chartres : habit d'un vert un peu sombre, avec plastron rose, plutôt que rouge, attaché au milieu de la poitrine par des boutons d'argent; épaulettes d'argent, à larges graines d'épinards, couvrant tout le dessus des épaules ; cravate et jabot de batiste, égayant de leurs blanches clartés les tonalités graves du costume '.
Cette miniature est de tous points charmante. Le dessin et la couleur y sont excellents. Elle rend au vif, avec un rare bonheur d'expression, l'émotion juvénile du prince au moment où il prend position pour la première fois dans l'armée française. De cette émotion qu'elle partageait sans doute. Madame la duchesse d'Orléans voulut garderie souvenir. En présence de ce remarquable portrait, elle eut lieu d'être satisfaite.
' Il y avait les régiments de Chartres-Infanterie et de Chartres-Dragons. — « Chartres-Dragons est un ancien régiment de cavalerie qui fut transformé en Dragons le 25 mars 1776, et qui prit alors dans l'armée le n» 10, d'après le rang du prince qui le possédait depuis le 7 mai 1758... Il appartenait, depuis le 21 novembre 1785, au prince qui est devenu le roi Louis-Philippe. » Histoire de la cavalerie française, par le général Suzane. Paris, Hetzel, 1874, in-i8. Tome II, p. 258 et 363.
DRAGONS-CHARTRES
Jeunesse de Lolis-Philippe.
LA FETE DE LA SAUVINIERE
La duchesse d'Orléans, malade, fut envoyée par ses médecins à Spa, pour y prendre les eaux. Elle y arriva le i8 juillet et en repartit le i" septembre. Le duc d'Orléans Ty accompagna et quitta Spa le lo août. Ses enfants restèrent avec leur mère, ainsi que Mme de Genlis, et un certain nombre de personnes choisies dans Tintimité de la duchesse.
La source de la Sauvinière ' ayant rendu la santé à la duchesse d'Orléans, Mme de Genlis, comédienne dans l'âme et toujours en quête de représentations théâtrales, eut l'idée de mettre en scène cette guérison. Au-dessus de la source de la Sauvinière, elle fit élever un autel dédié à la Reconnaissance. Les jeunes princes, ainsi que leur sœur, furent associés à cette entreprise, et, dans la fête qui en fut le couronnement, Mme de Genlis leur confia les principaux rôles. Depuis le 6 août, jour de la conception de ce travail, jusqu'au 27 août, date de son complet achèvement, le Journal
« La plus ancienne et la plus renommée des fontaines spadoises, celle à laquelle, dit-on, Pline fait allusion, quand il parle d'une source célèbre au pays des Tongres.
de l'éducation des princes (année 1787) nous renseigne minutieusement, jour par jour:
« 6 août. — Mme de Genlis fait part à Méris et à Lebrun de son projet d'élever un monument à la Sauvinière. Elle commence par voir M. Robert, gouverneur de Spa pour le compte de l'évêque de Liège, auquel appartient le bois de la Sauvinière, et qui donne son consentement.
« 8 août et jours suivants. — On recrute des ouvriers, et le travail se poursuit sans désemparer... Les princes y consacrent eux-mêmes toutes leurs matinées, et c'est M. Méris qui dirige les travaux...
« 16 août. — M. Méris nous a montré le dessin qu'il avait esquissé pour le monument.
« 27 août, Fête de la Sauvinière. — M. Méris y était resté depuis le matin, afin que tout fût prêt pour la fête... Avant sept heures trois quarts, nous ' sommes partis pour la Sauvinière, où nous avons visité tous les travaux, et où les princes ont reçu des compliments sur la fête qu'ils donnent aujourd'hui à leur maman. M. le duc de Chartres les a reçus honnêtement.
(( A une heure. Académie, à laquelle j'ai assisté.
• Nous, c'est-à-dire les princes et Mme de Genlis, accompagnés de Lebrun, qui rédigeait journellement le Journal de l'éducation des princes.
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Les princes y ont dessiné seuls (sans leur maître)... » On le voit, même en ce jour où, depuis le grand matin, le cœur et l'esprit des princes étaient tout entiers aux préparatifs de la fête de la Sauvinière, Mme de Genlis se retrouve avec ses instincts de pédagogie à outrance. Au milieu de cette journée si remplie, l'Académie présidée par le Gouverneur des princes ne chôme pas.
« A deux heures, les princes sont passés chez leur amie (Mme de Genlis), où était leur maman, et ils sont partis peu après à cheval devant la voiture de ces dames... » Laissons à Mme de Genlis le plaisir de raconter elle-même cette fête de la Sauvinière.
« Je fis donner à Spa, par mes élèves, une fort belle fête à Madame la duchesse d'Orléans. Les eaux de la Sauvinière lui ayant fait du bien, ses enfants firent autour de cette fontaine une promenade réellement ravissante, dans un bois qui était inculte et plein de pierres et de rochers. On enleva les pierres et les roches qui étaient dans les chemins, on traça des routes ; des ponts furent posés sur les torrents ; les bois, éclaircis, furent ornés de bancs et parfumés de charmantes bruyères en fleurs, A l'extrémité de cette
promenade qui est très vaste, on trouvait une espèce de bosquet qui donnait sur un précipice d'une grande beauté par sa profondeur, et au delà duquel on décou vrait une vue très belle et très étendue. Dans ce bosquet nous plaçâmes, sur un tertre de gazon, un autel en marbre blanc, dont la forme fut dessinée par M. de Méris... Le jour de la fête, j'avais invité les plus jolies personnes de Spa, en les priant de se rendre à la fontaine à une heure après midi, vêtues de blanc, avec des plumes blanches, des bouquets, des écharpes de fleurs de bruyère et des rubans violets. Je laissai tous les hommes à l'entrée, et je fis placer, dans l'intérieur de la promenade, toutes les femmes différemment groupées, les unes se promenant, les autres assises, etc. ; Mme la duchesse d'Orléans vint après nous ; elle trouva tous les hommes à l'entrée. La musique du Vauxhall joua dès qu'elle parut et m'avertit de son arrivée. Aussitôt, suivie de ses quatre enfants, j'allai la recevoir à l'entrée de la promenade. Ses enfants tenaient des râteaux, pour marquer qu'ils venaient d'achever cette promenade, dont ils lui faisaient l'hommage : ce qu'exprima M. le duc de Chartres de très bonne grâce. Après cette explication, ses enfants la quittèrent, et, par le chemin le plus
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court, furent se rendre au bosquet de l'autel. Toutes les allées étaient décorées de guirlandes de bruyères, dont la couleur violet tendre formait un effet charmant avec la verdure. Les tapis des mêmes fleurs, qui couvraient en entier le bois, la profusion des guirlandes entrelacées aux arbres, les ruisseaux qui coupaient le gazon, dont plusieurs roulant sur des cailloux et tombant sur des rochers, formaient des cascades ; une trentaine de jolies femmes, vêtues uniformément et dispersées dans cette promenade ; la beauté du ciel : tout cela formait un ensemble dont il est difficile de se faire une idée. Nous fîmes promener Mme la duchesse d'Orléans environ un quart d'heure. Au bout de ce temps, la musique cessa, et nous arrivâmes au bosquet de l'autel. Là elle retrouva, autour de l'autel, ses quatre enfants, et Henriette et Paméla formant le plus charmant groupe. L'autel et tout le bosquet étaient ornés de guirlandes et de fleurs. Les enfants en tenaient qu'ils posaient sur l'autel. M. le duc de Chartres, assis au pied, tenait un style, et paraissait écrire sur cet autel le mot Reconnaissance'.
« L'autel élevé à côté de la source de la Sauvinière pour perpétuer le souvenir de la guérison de la duchesse de Chartres, fut détruit pendant l'invasion française en 179a. Le roi Louis-Philippe le fit reconstruire en 1841, sur la demande de sa fille, la princesse Marie-Louise d'Orléans, reine des Belges.
Après avoir laissé le temps de contempler ce tableau, les enfants de la duchesse d'Orléans se jetèrent dans ses bras. Tout ce qui était là fondait en larmes, ce qui prouve que les émotions les plus vives sont souvent produites par les choses les plus simples'. »
Après avoir lu le récit de Mme de Genlis, regardons le tableau de cette fête, exécuté sans doute par Méris, spécialement attaché comme maître de dessin à l'éducation des enfants du duc d'Orléans, sous la surveillance du Gouverneur des princes. L'art ainsi que la littérature nous y apparaissent comme imprégnés de la sentimentalité romanesque qui enveloppait l'âme française aux approches de la Révolution.
Au milieu d'un bois aux puissantes ramures, qui projette sur l'ensemble du tableau le bienfait de ses ombres, se dresse, dans la partie droite, l'autel, en haut duquel on lit, en grandes majuscules : A LA RECONNAISSANCE. Au-dessous de cette dédicace, se trouve, en lettres cursives, l'inscription suivante : « Les eaux de la Sauvinière ayant rétabli la santé de Mme la duchesse d'Orléans, ses enfants ont voulu
' Mme de Genlis, Mémoires, t. III, p. 207, 208, 209, aïo.
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Diamètre o m. 64.
LE tableau de la Fêle de la Sauvinière^ dont nous donnons la gravure hors texte, met en pleine lumière les qualités maîtresses dont Mme de Genlis était douée comme femme de théâtre. Metteuse en scène de premier ordre, tous les personnages auxquels elle donne un rôle dans cette fête sont en bonne place et en pleine lumière, devant Mme la duchesse d'Orléans, aussi bien qu'à sa suite : les princes et la princesse d'Orléans dans leur belle jeunesse; la ravissante Paméla et la délicieuse miss Plunkett; les dames de la cour avec les modes extravagantes dont elles se paraient à la fin du xvni° siècle. Et, comme toile de fond, toutes les séductions d'une nature enchanteresse, savamment arrangées en vue de cette fête.
Jeunesse de Louis-Philippe.
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embellir les environs de cette fontaine. Ils ont euxmêmes tracé les routes, enlevé les pierres, planté les fleurs et les arbustes, et ils ont défriché ce bois avec plus d'ardeur et d'assiduité que les ouvriers qui travaillèrent sous leurs ordres. » En guise de signature au bas de cette inscription, les initiales des enfants de Mme la duchesse d'Orléans : O. C. M. B. (Mademoiselle d'Orléans ; duc de Chartres ; duc de Montpensier ; comte de Beaujolais).
Le duc de Chartres, assis sur le soubassement de l'autel et tenant de la main droite un style, fait le simulacre de graver lui-même la dédicace et l'inscription qui viennent d'être transcrites. Comme il fait face à l'autel, le spectateur ne le voit guère que de dos. On ne peut donc le juger que sur l'élégance de sa mise, l'aisance de son geste et la bonne grâce de son maintien. Sa figure, dans son ensemble, est charmante, pleine de naturel et sans rien d'apprêté. Avec quelque chose de presque achevé déjà dans l'adolescence, le jeune prince est là dans un costume de ville taillé à la mode de 1787, qu'il porte avec une irréprochable distinction : habit bleu; culotte chamois ; bas blancs bien tirés sur les jambes bien faites; cheveux bruns, agrémentés d'un œil de poudre et
soigneusement arrangés en ailes de pigeon de chaque côté de la tête, avec la longue queue étroitement serrée dans le catogan noir qui tombe jusqu'au milieu du dos... Ce qu'il faut retenir surtout du duc de Chartres dans cette manifestation de sa belle adolescence, c'est la bonne grâce et la simplicité avec lesquelles le colonel du régiment Chartres-Dragons, que nous avons vu déjà, passe de son brillant uniforme de soldat dans son habit de ville, pour reprendre, en compagnie de sa sœur et de ses frères, son rang dans l'école de Mme de Genlis... Debout à la gauche du duc de Chartres, le duc de Montpensier enguirlande de fleurs le dessus de l'autel, et, devant le duc de Montpensier, Mademoiselle d'Orléans se penche avec une sollicitude quasi maternelle vers son plus jeune frère, le petit comte de Beaujolais, qui semble profondément attendri... De l'autre côté de l'autel, à la droite du duc de Chartres et faisant pendant au duc de Montpensier, Mlle Paméla et Mlle Henriette de Sercey se tiennent debout, assistées de M. César Ducrest, neveu de Mme de Genlis, que l'on aperçoit dans leur ombre. Toutes deux habillées de robes blanches, agrémentées de rubans bleus et roses, elles apportent des fleurs à pleines brassées, et sont elles-mêmes comme des
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fleurs vivantes qui se viennent épanouir au pied de cet autel dédié à la Reconnaissance... Au point de vue de la beauté naturelle, Paméla fut sans doute un des enchantements de cette fête. Elle était alors en pleine floraison d'adolescence. « Elle avait, dit Mme de Genlis, une figure ravissante; la candeur et la sensibilité formaient son caractère; elle n'a jamais fait un mensonge, ni employé le moindre détour durant tout le cours de son éducation ; elle était spirituelle et disait des mots charmants, qui toujours venaient du cœur. Sa personne était agissante et leste ; elle courait comme Atalante'... »
Du côté opposé, dans la partie gauche du tableau, Mme la duchesse d'Orléans, conduite, ou plutôt circonvenue par Mme de Genlis, s'avance avec émotion vers ses enfants, qu'elle a hâte de presser sur son cœur. Derrière la duchesse d'Orléans, suivent les dames de sa suite, également empressées : la comtesse de RuUy, la comtesse Julie Potocka, miss Plunkett (depuis comtesse de Chastellux), toutes vêtues de blanc et coiffées de chapeaux hautement empanachés, dont les formes sont intéressantes au point de vue des modes qui avoisinent la Révolution française. « On
* Mme de Genlis, Mémoires, t. III, p. aia.
portait alors des plumes sur la tête en manière d'édifice; cela ne seyait qu'aux grandes femmes, les petites avaient ainsi le menton à moitié chemin des pieds '. » En contre-bas de ce tableau, enfin, se trouvent trois des paysans qui ont pris part à ce travail. Ayant été à la peine, ils ont été jugés dignes d'être également à l'honneur.
A, qui faut-il attribuer cette peinture ? A Méris sans doute. Méris, organisateur de cette fête de la Sauvinière, dut la prendre sur le vif et en faire rapidement, à l'aquarelle ou à la gouache, un petit tableau, qui fut offert par Mme de Genlis à Mme la duchesse d'Orléans. Ce tableau est resté dans la maison d'Orléans. Cinquante ans plus tard, le roi Louis-Philippe, qui se plaisait à repasser sa jeunesse, en fit faire des copies à l'intention des membres de sa famille et de certaines galeries privilégiées '. Ces diff"érentes peintures rappellent l'école anglaise, parce qu'elles sont
4 Baronne d'Oberkirch, Mémoires, t. I, p. 72.
^ Le tableau qui représente au Musée Condé la Fête de la Sauvinière est sans doute une de ces copies. Elle a été exécutée par Amédée Faure, élève de M. Hersent, et porte la signature Am. F. (Amédée Faure). « Faure (Amédée), peintre. — La Sauvinière à Spa. Prix de la commande, 5oo francs. Inachevée au 24 février 1848. — Indemnité de 200 francs, réglée par la commission » (Compte de la liquidation de la liste civile et du domaine privé du roi Louis-Philippe, rendu par M. Vavin, liquidateur général, le 3o décembre i85i. Paris, i852, in-4'', p. 170).
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toutes exécutées d'après un même type, fortement marqué de Faccent britannique. Or, Méris, d'origine hollandaise, avait vécu en Pologne, où il s'était pénétré des qualités de la peinture anglaise, particulièrement recherchées à la Cour de Stanislas- Auguste'. De là il était venu en France, et avait été adopté comme peintre dans la maison d'Orléans, où ses œuvres, qui rappelaient l'école anglaise, étaient faites pour plaire à un prince qui était le plus anglomane des Français de son temps.
Pour parfaire les émotions de cette fête de la Sauvinière, les princes et leur suite, accompagnés dé Mme de Genlis, montèrent au château de Franchimont, bâti sur une colline d'où l'on jouit d'une admi-
• Grassi, d'origine italienne, avait fait comme Méris. N'ayant jamais non plus été en Angleterre, il s'était, en Pologne également, à tel point pénétré des chefs-d'œuvre des grands portraitistes anglais, que, devant certains de ses portraits, on est presque tenté de nommer Reynolds ou Romney, Raeburn ou Hopner... (Voir, dans la Revue de l'Art ancien et moderne du lo avril igob, le remarquable travail de notre confrère et ami, M. A. Fournier-Sarlovèze.) — En présentant le peintre Méris à nos lecteurs dans le chapitre consacré à l'Éducation des princes de la maison d'Orléans (p. 36 du présent ouvrage), nous avons dit combien cet artiste, qui excellait dans la miniature, ainsi que dans tout ce qui tenait à la décoration et à la mise en scène, était un précieux auxiliaire pour Mme de Genlis. Il en donna plus que jamais la preuve dans cette fête de la Sauvinière et dans le tableau qu'il en fit, sans doute à l'intention de la duchesse d'Orléans.
rable vue. Ce château était alors occupé par les prisonniers pour dettes. Le duc de Chartres en ayant été informé, s'écria dans un élan d'attendrissement juvénile : « Tant qu'il y aura des prisonniers derrière ces murailles, le paysage sera triste pour moi ! » Et aussitôt, sur le conseil de Mme de Genlis, il proposa d'ouvrir une souscription, qui fut immédiatement couverte, et qui permit de libérer les malheureux captifs. Le jeune prince, jetant alors les yeux sur la prison vide, et les tournant ensuite sur la vaste campagne qui se déroulait devant lui, dit avec une touchante expression : « Je conviens, à présent, que cette vue est en effet aussi riante qu'elle est admirable. »
N'avons-nous pas là encore un sujet fait exprès pour romance, en prenant ce mot tel que le définissait alors Marmontel, récemment nommé secrétaire perpétuel de l'Académie française • « Romance, chanson plaintive sur un sujet gracieux et attendrissant... » Et il ajoute : « Le caractère de la romance est la naïveté, tout doit y être de sentiment. » La fête et le tableau de la Sauvinière ne répondent-ils pas eux-mêmes à ce signalement ? « Tout le monde fondait en larmes », écrivait Mme de Genlis à propos de cette fête, débordante d'une sensibilité qui nous fait sourire aujourd'hui,
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mais qui était dans l'air en ce temps-là. Aux approches de la Révolution française, tout le monde avait l'âme tendre et sensible. Grâce à Mme de Genlis, cette fleur de sensibilité s'épanouissait à Belle-Chasse aussi bien qu'à Saint-Leu, et les princes d'Orléans, dans leur adolescence, la respiraient avec délices... Rappelons une fois encore la phrase par laquelle Mme de Genlis termine son récit de la fête de la Sauvinière : « Tout ce qui était là fondait en larmes, ce qui prouve que les émotions les plus vives sont souvent produites par les choses les plus simples. »
A plus d'un siècle de distance, nous ne trouvons dans le tableau presque élégiaque de cette fête, ni « les choses les plus simples », ni « les émotions les plus vives », Ce qu'on peut et ce qu'on doit dire de cette peinture, c'est qu'elle est faite avec sincérité, à l'image d'un temps qui fait partie de notre histoire... Nous le répétons : il était alors de mode d'avoir l'âme sensible. La sensibilité, nous l'avons vu déjà, était une des grâces de la ravissante Paméla, qui suspend des guirlandes de roses à l'autel dédié à la Reconnaissance. Miss Plunkett, qui paraît à la suite de la duchesse d'Orléans dans cette fête de la Sauvinière, était également remplie de sensi-
bilité... Étant donné que la romance est une chanson dont le sujet est attendrissant, voire un peu larmoyant, ne pourrait-on pas dire, pour conclure, en parlant du tableau de la Sauvinière, qu'il est, au point de vue de l'art, presque l'équivalent d'une romance ? Ce ne serait pas l'amoindrir, ce serait le classer.
Durant leur séjour à Spa, les élèves de Mme de Genlis, sans fréquenter le monde encore, en virent assez déjà pour ne pas être insensibles à ses charmes. Des personnages tels que BufFon, l'abbé Delille, le duc de Larochefoucauld-Liancourt, le comte Romanof, Mme Potocka et son fils Jean Potocki, la belle comtesse Rechteren, la délicieuse Irlandaise miss Plunkett, la si touchante princesse Grimaldi-Monaco', etc., etc., ne pouvaient passer inaperçues devant eux. Le duc de Chartres et le duc de Montpensier, quoique très jeunes encore en ce temps-là, durent garder de tous ces personnages et de toutes ces beautés un ineffaçable souvenir.
' Née Choiseul-Stainville. Elle devait, six ans plus tard, en 1798, monter courageusement sur l'échafaud révolutionnaire, préférant, à l'âge de vingt-six ans, la mort à un mensonge qui l'eût déshonorée.
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En revenant des eaux spadoises, la duchesse d'Orléans et ses enfants, toujours en compagnie de leur gouvernante, traversèrent les Ardennes et s'arrêtèrent trois jours à Givet, où M. de Valence leur donna « des fêtes militaires ingénieuses et magnifiques », durant lesquelles le duc de Chartres prit sérieusement déjà contact avec son régiment, en garnison dans cette ville. « On simula l'attaque, la défense et l'embrasement d'un fort, placé sur le sommet d'une montagne. Après la prise du fort, l'officier qui commandait les assaillants vint présenter à M. le duc de Chartres son épée victorieuse. M, le duc de Chartres la lui remit, en lui disant : « Elle est en trop bonnes mains pour que « je puisse la recevoir. » Ce mot obligeant eut d'autant plus de succès, qu'on ne l'avait pas conseillé'... »
De Givet, la duchesse et les princes revinrent à Paris, en passant par Sillery, où M. de Genlis leur fit « une réception magnifique », dont Mme de Genlis parle avec ostentation dans ses mémoires : « Sur les étangs de Sillery que traverse une rivière, M. de
• Mme de Genlis, Mémoires, t. III, p. ai5.
Genlis avait fait faire autant de petites îles que j'avais d'élèves, et qui toutes aboutissaient par des ponts charmants à une grande île qui portait mon nom "... » On voit que jamais Mme de Genlis ne se laisse oublier.
Ces fêtes terminées, tout rentra dans l'ordre accoutumé, sous la haute direction du Gouverneur des princes.
Tout ce qui tient à l'équipement militaire du duc de Chartres continue, d'ailleurs, à être soigneusement enregistré dans le Journal de l'éducation des princes. On lit dans ce journal, à la date du 27 septembre 1787 : « La toilette de M. le duc de Chartres a été longue aujourd'hui, parce qu'il a fallu essayer des culottes de peau, ce qui n'est pas une petite affaire. Il s'est habillé avec son uniforme de dragon pour aller monter, au jardin de Mademoiselle (nous sommes dans le parc de Saint-Leu), le cheval soupe-au-lait, afin que M. Méris pût en prendre le croquis pour le faire en camée (lisez camaïeu)... » Les essais d'uniforme, on le voit, se poursuivent toujours. C'est que, pour quitter l'habit d'écolier et se sentir à l'aise sous l'habit de soldat, il fallait un certain tejnps. Le premier essai, nous l'avons vu, s'était fait au mois de juin de cette
* Mme de Genlis, Mémoires, t. III, p. 2i5.
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année 1787, avant le voyage à Spa, sous la surveillance de M. de Valence. Le portrait que nous avons décrit page 62 nous en conserve le souvenir. Au retour de ce voyage, à la fin du mois de septembre, nous retrouvons le jeune prince en train de se parfaire encore dans son uniforme de colonel du régiment Chartres-Dragons... Au cours de cette année 1787, l'équipement militaire tient donc une place importante dans l'éducation du duc de Chartres.
Dès le commencement de cette année 1787, le roi, sur les instances de M. de Calonne, avait convoqué l'Assemblée des Notables du royaume, et l'ouverture en avait été faite à Versailles, le 24 février... A la fin de cette même année, le 24 novembre, le roi se rendit en personne au Parlement pour y faire enregistrer les édits bursaux, portant création d'un emprunt de quatre cent vingt millions pendant cinq ans. Quand il fut reconnu que la grande majorité serait contraire à cet enregistrement, le roi défendit au garde des sceaux Lamoignon d'achever de compter les voix, et ordonna lui-même que les édits fussent
enregistrés. Alors le duc d'Orléans se leva et protesta contre un enregistrement qui lui paraissait illégal. Le roi se retira et tout le Parlement adhéra à cette protestation. Le lendemain, le duc d'Orléans fut exilé à Villers- Cotterets. Deux conseillers, MM. deFréteau et Sabatier, qui avaient parlé avec plus de force contre l'enregistrement, furent arrêtés et emprisonnés, l'un dans le château de Doullens, l'autre au mont Saint-Michel. Cet acte de despotisme révolta le Parlement et indigna Paris. Le Parlement se rendit en corps à Versailles pour demander au roi le rappel du duc d'Orléans et la mise en liberté des deux conseillers. Le roi refusa, en disant qu'il avait eu de fortes raisons pour punir. Le Parlement répliqua que le roi n'avait pas le droit de punir, puisqu'il n'avait pas celui de juger. C'était le prélude de la grande Révolution, qui allait deux ans plus tard détacher la France et la royauté.
Quoique le duc de Chartres fût d'âge à comprendre l'importance de tels événements, rien ne fut changé dans l'ordre accoutumé des études dirigées par Mme de Genlis.
DESSINS PRÉPARATOIRES POUR CE TABLEAU
LA belle saison de l'année 1788 fut consacrée à des voyages, où, grâce à Mme de Genlis, l'agrément et la pédagogie trouvèrent également leur compte.
Dès le printemps, Mme de Genlis conduisit ses élèves à l'abbaye de la Trappe. Mademoiselle d'Orléans, à peine âgée de onze ans, avait été jugée digne de faire sa première communion, et, pour préparation dernière, sa gouvernante trouva bon de la mener dans cette sainte retraite, où, comme fille de France, elle avait le droit d'entrer, malgré la grande clôture qui
en interdisait l'accès à toutes les femmes'. M. le duc de Penthièvre, dont la bienfaisance et la piété étaient légendaires en France à cette époque, avait à la Trappe un appartement, qui fut mis par les moines à la disposition de sa petite-fille. — De la Trappe, les princes se rendirent à Conches et à Évreux, et, de là, au château de Navarre, où le souvenir des ducs de Bouillon était vivant encore.
A partir de la fin de juillet de cette année 1788, le Journal de léducation des princes permet de suivre jour par jour les enfants du duc d'Orléans, conduits par Mme de Genlis, dans leur voyage en pays normand... Ils partent de Paris le lundi 28 juillet à onze heures et demie, s'arrêtent à Beauvais, vont à la Manufacture^ et couchent à Amiens. — Le mardi 29, ils vont à la cathédrale le matin, quittent Amiens à onze heures et demie, et arrivent à Abbeville à deux heures. Ils y dînent et en partent à trois heures un quart, pour arriver à six heures au château de la Motte, à cinq kilomètres d'Eu,
* Mme de Genlis, alléguant que, comme Gouvernante, elle ne devait jamais quitter son élève, vit également les portes de ce couvent s'ouvrir devant elle. « Jusque-là, lorsque des princesses de sang royal étaient entrées dans ce couvent, nulle autre, sans exception, n'avait pu y pénétrer avec elles. Moi, la première, j'eus la prétention d'y entrer, et j'y réussis. » (Mme de Genlis, Mémoires, t. III, p. 217.)
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où ils s'arrêtent pendant quelques jours. — Ils voient ensuite Dieppe et le Havre. En rade de cette dernière ville, se trouvait un grand vaisseau de la marine royale. Ils le visitent, et quelle n'est pas la stupéfaction de l'équipage, quand on voit le duc de Chartres et le duc de Montpensier grimper avec agilité en haut d'une vergue et s'y tenir comme des mousses de profession. La gymnastique, on le sait, avait eu sa place dans l'éducation des princes. — A Saint-Valéry-en- Caux, l'aîné des jeunes princes et sa sœur sont parrain et marraine d'un navire en construction, qui reçoit le nom de Duc de Chartres.
Le voyage sur les côtes normandes se poursuit jusqu'à Pontorson et au mont Saint-Michel. Sur ce rocher qui surgit du milieu des flots, comme le glorieux témoin de notre histoire nationale, les princes vont d'étonnements en admirations. On leur montre tout : le bourg avec ses rues tortueuses et montantes, coupées d'escaliers et de fortifications ; la forteresse qui, grâce aux largesses de saint Louis, put résister aux Anglais durant la guerre de Cent ans ; la Salle capitulaire, dite Salle des Chevaliers, où se tinrent les assises solennelles de l'Ordre de Saint-Michel, fondé par Louis XI en 1469 ; la Merveille avec ses quatre
nefs voûtées d'ogives et séparées par des colonnes ; le cloître bordé d'élégantes arcades doubles ; l'église, enfin, couronnant le tout au sommet du rocher. Ce que fut la prospérité du Mont à la fin du xv^ siècle apparut comme une vision aux yeux émerveillés des jeunes princes. Cependant, quoique frappés par la splendeur d'un pareil spectacle, ils avaient en tête comme une idée fixe qui les empêchait de s'y absorber tout entiers. Ils songeaient à cette terrible cage de fer, où tant de malheureux avaient souffert durant des siècles. L'histoire du gazetier de Hollande, qui, pour avoir écrit contre Louis XIV, avait été enfermé pendant dix-sept ans dans cette horrible cage, était pour eux comme une obsession. On eut beau leur dire que cette cage de fer était en bois ; que, depuis plus de quinze ans, aucun prisonnier n'y avait été enfermé, et qu'elle était sur le point d'être démolie; ils ne se tinrent pour satisfaits que quand on eut consenti à les rendre témoins de cette démolition. Et ce fut M. le duc de Chartres qui, «avec l'expression la plus touchante et une force au-dessus de son âge », donna le premier coup de hache à cette cage maudite... N'y a-t-il pas là comme la continuation du beau geste, que l'aîné des princes confiés à Mme de Genlis avait fait
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Tannée précédente au château de Franchimont, où il était monté après la fête de la Sauvinière ? Adoucir le sort des prisonniers était pour le jeune prince une véritable jouissance. Pour en délivrer un, il donnait en secret à son valet de chambre tout l'argent de sa bourse. On eût dit qu'il pressentait les horreurs des cachots révolutionnaires où, cinq ans plus tard, ses deux jeunes frères, le duc de Montpensier et le comte de Beaujolais, contracteraient les germes de la maladie qui devait les conduire à une mort prématurée.
Une ardente philanthropie s'était emparée de l'âme du duc de Chartres. La charité était devenue sa passion dominante. Sitôt qu'il connaissait une infortune, il cherchait à la soulager. Il dépensait en bonnes œuvres tout ce qu'il recevait de son père. Voici ce qu'il écrivait alors à Mme de Genlis : « Je me priverai de mes menus plaisirs jusqu'à la fin de mon éducation, c'est-à-dire jusqu'au i" avril 1790, et j'en consacrerai l'argent à la bienfaisance. Tous les premiers du mois, nous en déciderons l'emploi ; je vous prie d'en recevoir ma parole d'honneur la plus sacrée. Je préférerais que cela ne fût que de vous à moi ; vous savez bien que mes secrets sont et seront toujours les vôtres. .. » Après avoir
transcrit cette lettre dans son journal, Mme de Genlis ajoute : « Je la conserverai toute ma vie, comme une chose très précieuse à mon cœur. » Puis, s'adressant à son élève avec une apparente sévérité, elle ajoute : « Il est juste que je copie cette lettre dans mon journal, où j'écris scrupuleusement toutes vos fautes. Quand vous faites mal, je vous blâme sans aucun ménagement ; quand vous faites bien, je vous loue sans tournure; je vous dis, en toute chose, l'exacte et simple vérité. Je dirai donc à M. le duc de Chartres que, depuis un an surtout, son esprit a prodigieusement gagné : il était né bon; il devient éclairé et vertueux. Il n'a rien de la frivolité de son âge ; il dédaigne sincèrement les puérilités qui occupent tant de jeunes gens, la parure, les bijoux, les colifichets de tout genre, la fureur de suivre le premier les modes nouvelles, etc. Il n'a aucun attachement à l'argent; il est désintéressé, méprise le faste; il est par conséquent très noble. Enfin il a un excellent cœur, qualité qui peut, avec de la réflexion, produire toutes les autres. »
A cette date de 1788 le duc de Chartres aimait fort Mme de Genlis. Dans la dernière phrase de la lettre qu'il lui adresse alors et que nous venons de citer : « Vous savez bien que tous mes secrets sont et seront
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toujours les vôtres », n'est-ce pas, autant que le secret de sa charité, le secret de son cœur qu'il dépose dans le cœur de la maîtresse femme qui le gouverne ? Mme de Genlis, il est vrai, dans ses Mémoires aussi bien que dans les notes manuscrites qu'elle ajoute presque chaque jour au Journal rédigé par Lebrun, n'est pas sans blâmer sévèrement les efFéminations de son élève qui, de son côté, semble s'appliquer à se corriger : « Je suis contente de vous : ... le duc de Chartres est un peu plus à la société et moins occupé de me poursuivre et à se mettre dans ma poche. Il sait combien de prix j'attache à son amitié, et il ne doit attribuer qu'à la mienne la manière fâcheuse dont je le reçois souvent lorsqu'il oublie tout ce qu'il doit aux autres pour me suivre, se mettre à côté de moi et ne s'occuper que de moi, ce qui lui donne l'air d'un petit garçon, qui n'ose pas s'éloigner une minute de son mentor. D'ailleurs toutes ces préférences exclusives sont importunes et ne constituent pas la véritable amitié ; ce ne sont point ces petites démonstrations qui la fortifient ; il faut laisser ces caresses et ces manières aux femmelettes. La confiance, l'estime, les procédés soutenus, l'inviolable fidélité, voilà ce qui nourrit l'amitié!... Enfin je ne trouve rien de plus puéril, de
moins fait pour un homme, que cette manière d'aimer que vous avez continuellement avec moi, ce qui fait que vous n'écoutez et ne regardez que moi ; que vous avez une tristesse invincible quand vous ne pouvez vous placer en voiture à côté de moi, etc., etc. Vous n'imaginez pas à quel point ces manières vous rendent maussade pour les autres. Vous devez être certain que je vous aime dans tous les moments de ma vie; mais, si vous avez envie de me plaire, soyez aimable pour tout le monde '. » Dans l'été de 1788, le duc de Chartres n'avait que quatorze ans. L'adolescent qu'il était alors sentait-il frissonner en lui les ailes de Chérubin ?...
Au retour du voyage en Normandie, les princes avaient repris avec assiduité leurs études sous la direction de Mme de Genlis. Les visites aux galeries de tableaux et au Muséum d'histoire naturelle, aux églises, aux fabriques et aux monuments de toute sorte prenaient une partie de leur temps.
La préparation à l'état militaire tenait d'ailleurs une
' Mme de Genlis, Mémoires, t. III, p. 288 et 289.
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PORTRAIT DESSINÉ DU DUC D'ORLÉANS
Par Carle Vernet
Hauteur o m. 255. Largeur o m. ig5.
LA tête du prince est de trois quarts plein à droite, telle absolument qu'on la voit dans le tableau. Le front présente un développement auquel une calvitie précoce a, depuis longtemps, ajouté quelque chose. Cette calvitie, que cache la toque de velours bleu dont le prince est coiffé dans le tableau, apparaît tout entière dans le portrait dessiné, où la tète est nue. Les cheveux poudrés découvrent les tempes. Les yeux sont beaux, quoique fatigués et comme désenchantés. Le nez, tout alourdi qu'il est, garde une assez belle forme. La bouche, petite et d'un joli dessin, est d'une aménité un peu molle. Les joues, complètement rasées, n'ont pas pris trop d'embonpoint encore. Le menton est marqué, en son milieu, d'une légère fossette. La tête, dans son ensemble, conserve une certaine beauté; mais ni la volonté ni l'énergie ne s'y font sentir. La parfaite ressemblance ici n'est pas douteuse, tous les portraits du prince en font foi'.
Le portrait de Carie Vernet et celui de Reynolds que possède également le Musée Condé, quoique très différents l'un de l'autre, ne se contredisent en rien. Ce sont de part et d'autre les mêmes traits, la même mollesse de physionomie, la même hauteur, qui avait suscité bien des haines, et le même dédain de la vie, qui explique bien des choses. Il y a toutefois, dans le portrait de Carie Vernet, un certain charme d'expression, qu'on chercherait vainement dans celui de Reynolds. Pour l'un comme pour l'autre, d'ailleurs, le costume et l'action du tableau commandaient des expressions différentes. Reynolds a fait le portrait du brillant colonel du régiment Colonel-général, auquel ne messeyait pas un certain air de rudesse ; tandis que Carie Vernet avait à dessiner le gentleman accompli, pour lequel l'aménité mondaine était d'obligation. Le portrait peint par Reynolds a les sonorités d'une fanfare. L'homme de sport dessiné par Carie Vernet a quelques-unes des suavités du grand monde, et quelque chose aussi de la bonhomie philanthropique qui était de mise en ce temps-là.
1 Au bas de ce dessin, on lit: « Dessin d'après nature, par Carie Vernet, 27 août 1787 ».
PORTRAIT DU DUC D'ORLÉANS Par Cap LE Vernet
Jeunesse de Louis-Philippe.
PI. i3.
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place de plus en plus importante dans l'éducation du duc de Chartres. La vie sportive aussi, avec ses élégances et ses entraînements, s'ouvrait chaque jour plus largement devant lui. Le duc d'Orléans, rompu à tous les sports de la vie anglaise, tenait à faire de l'aîné de ses fils, en même temps qu'un brave soldat, un sportsman émérite. Ce n'était pas précisément à cette fin que la Providence avait créé le futur roi Louis- Philippe. Carie Vernetn'ena pas moins montré, dans le jeune duc de Chartres, un chasseur à courre d'une irréprochable correction.
Sur le premier plan du Rendez-vous de chasse^ à gauche, se trouve la signature du peintre « Vernet fils' » et la date « 1788 ». Ce tableau a donc été peint par Carie Vernet en 1788, cela n'est pas douteux; mais il est non moins certain qu'il avait été commandé en 1787, et que Carie Vernet en avait, dès cette époque, arrêté la composition. Il avait en efiet, au cours de cette année 1787^ dessiné à la mine de plomb,
« Antoine-Charles-Horace Vernet, dit Carie Vernet, était né à Bordeaux le 14 août 1758, de Joseph Vernet, peintre de marines, et de Virginie Parker. En 1787, Joseph Vernet vivant encore. Carie Vernet signait ses tableaux « Vernet fils ».
avec le plus grand soin, les têtes des deux princes, en leur donnant, outre la parfaite ressemblance, l'attitude, le mouvement, la physionomie qu elles gardent dans la peinture. Au bas de chacun de ces portraits, sur les feuilles mêmes où ils ont été dessinés, on lit cette épigraphe écrite à l'encre, d'une main ferme et avec autorité, comme par un témoin du peintre et des princes : « Dessin d'après nature, par M. Carie Vernet, 27 août 1787. » Cette date du 27 août 1787 est, on s'en souvient, celle de la Fête de la Sauvînière. Les portraits des deux princes ayant été dessinés par Carie Vernet dans la première partie de l'été 1787, n'y a-t-il pas lieu de croire .qu'ils furent envoyés à Spa pour être offerts à la duchesse d'Orléans, le jour même de cette fête ? En présence de ces portraits, le cœur de l'épouse et de la mère n'eut-il pas lieu d'être deux fois satisfait? Ce qui est absolument sûr, c'est l'authenticité de l'épigraphe apposée au bas de ces dessins, qui ne sont jamais sortis de la maison d'Orléans et qu'on y voit encore aujourd'hui. Le duc de Chartres, dans sa belle jeunesse, les y vit entrer; le roi Louis-Philippe, dans sa vieillesse, les y retrouvait encore. La perpétuité d'un pareil témoignage n'équivaut-elle pas à la vérité même ? Après la mort du Roi, ces dessins demeurèrent,
PORTRAIT DESSINÉ DU DUC DE CHARTRES
Par Carle Vernet
Hauteur o m. 25. Largeur o m. ig5.
LA tête du jeune prince est de profil à gauche ; on dirait un profil de camée. Les traits, d'une remarquable pureté de lignes, se détachent sans sécheresse sur le fond à peine entrevu des bois. Le front est élevé, sans exagération de hauteur. Sous l'arcade sourcilière bordée d'un sourcil légèrement indiqué, l'œil, ombragé de longs cils, est d'une remarquable beauté ; tout grand ouvert sur les choses du dehors qu'il regarde avec une pénétration singulière, il éclaire la jeune tête de ses matinales clartés. Le nez, légèrement arqué dans sa partie supérieure, est d'une ligne très pure; la mobilité de son aile est délicieusement rendue. La bouche, en parfait accord d'expression avec l'œil, est petite, attentive, aimable et sérieuse à la fois, admirablement faite pour bien dire. Le menton n'a rien de trop saillant. Les joues, sans embonpoint ni maigreur, respirent la santé. L'abondante chevelure, frisée au petit fer et poudrée à frimas, couronne le sommet de la tête sans trop la charger, encadre le front ainsi que le haut des joues, et tombe tout enrubannée derrière le cou, dans les larges coques du catogan. Au moral comme au physique, ce portrait dessiné porte l'empreinte de la vie, avec tous les caractères d'une parfaite ressemblance'.
Déjà, dans cet adolescent, commence la jeunesse. Le duc de Chartres, dans ce portrait dessiné, n'a encore que treize ans. Il est, avec son regard étonné, comme en contemplation devant l'inconnu. On le sait déjà, au cours de cette année 1787, naïvement épris de philanthropie. La vie sportive à laquelle son père l'initie dans le tableau de Carie Vernet ne le captivera jamais ; sa passion sera plus haut. Il ne soupçonne rien des mécomptes de la vie. Il voit avec une sorte d'extase s'avancer la Révolution. Elle en est à son aurore, et comme toutes les aurores, elle est pleine de promesses et riche d'espérance.
* En bas de ce dessin, on lit: « Dessin, d'après nature, par IVl. Carie Vernet, 27 août 1787 ».
PORTRAIT DU DUC DE CHARTRES Par Carle Vermet
Jlumesse de Louis-Philippe.
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comme de précieuses reliques, dans le Cabinet de la Reine, et, après la mort de la Reine, ils passèrent dans la collection du duc d'Aumale. Ils appartiennent maintenant au Musée Condé. A tous les points de vue, ils tiennent au vif de notre sujet. Avant de voir le tableau, regardons-les l'un et l'autre avec attention.
Le Rendez-vous de chasse a lieu dans une des forêts voisines de Paris appartenant au duc d'Orléans : la forêt de Bondy, la forêt du Raincy, la forêt de Livry, ou telle autre. Le jeune duc de Chartres en est sans doute encore à ses débuts dans l'art de la vénerie, où son père était passé maître. L'attaque va se faire sur un sol accidenté, coupé par de larges clairières qui mettent de belles clartés au milieu des bois. Les deux princes à cheval, le père devant le fils, sont arrêtés sur le premier plan du tableau, près d'un ruisseau qui coule en contre-bas d'un escarpement. Sur les hauteurs et dans les lointains : à droite, arrivent les invités du prince'; tandis qu'à gauche attend la meute, accompagnée des piqueurs, tout prêts à sonner le lancer.
• Ils portent tous l'habit rouge de la maison d'Orléans. Parmi eux se trouve une amazone, également drapée de rouge.
Le duc d'Orléans, tenant ses rênes de la main droite et appuyant sa main gauche sur la croupe de son cheval, se retourne en arrière pour parler au duc de Chartres, et, dans ce mouvement, se montre de trois quarts plein à droite, presque de face. Au moyen de cet artifice de composition, rien ne se perd de toute sa figure. Il est habillé du costume de chasse aux couleurs de la vénerie d'Orléans : habit de drap rouge à boutons d'argent; toque de velours gros bleu ; culotte en peau de daim ; bottes de cuir noir à revers de cuir fauve couvrant la jambe et découvrant les genoux ; cheveux poudrés ; cravate blanche, nouée sur la chemise à jabot; le grand cordon du Saint-Esprit passé en sautoir par-dessus le gilet de piqué blanc à rayures blanches, et la plaque de l'ordre sur le plastron gauche de l'habit. Le prince a grand air dans ce costume, qu'il porte avec une parfaite aisance. On sait quel brillant cavalier il était, et que, comme tel, on le citait, même en Angleterre. En France, d'ailleurs, il était renommé pour son anglomanie'... Le cheval qu'il monte dans
» Les Anglais de distinction avaient été fort recherchés en France depuis le milieu du xvm" siècle. Dès 1760 ils fréquentaient le Palais-Royal, oii le prince Louis- Philippe-Joseph d'Orléans, duc de Chartres, fort jeune encore, put se prendre de goût pour eux. En 1763, Huma était à Paris le dieu du jour, on le voyait partout. Chamfort à qui l'on demandait de ses nouvelles, répondait : « Je crois qu'il est mort, je ne l'ai rencontré que trois fois aujourd'hui. » Les salons de Mme du Deffand et de
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Par Carle Vernet Toile. — Hauteur o m. j8. Largeur o m. gj.
ANTOiNE-Charles-Horace Vernet était né à Bordeaux, le 14 août 1758, de Joseph Vernet, le peintre de marines, et de Virginie Parker. Cette naissance lui aplanissait les aspérités de la route. Sa fortune et ses relations mondaines, tout lui souriait dès le berceau; son heureux caractère, son esprit enjoué, son amour du travail et de rares aptitudes d'artiste dans un genre spécial firent le reste. Dès son enfance, il connut les hommes les plus célèbres de son temps, Voltaire, Jean-Jacques Rousseau, Lavater, Gessner. Il entra chez Lépicié, où ses progrès furent rapides. Il obtint à vingt ans, en 1779, le second grand prix, et à vingt-trois ans, en 1782, le premier grand prix. Il s'attacha, dès lors, à peindre de vrais chevaux, ce qui parut étrange, tant la convention avait pris possession de l'école. Le duc d'Orléans, sportsman émérite, remarqua Carie Vernet, le prit en gré, et lui commanda le Rende\-vous de chasse, que possède le Musée Condé.
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le tableau de Carie Vernet est blanc et de bonne race ; ses jambes sont fines et nerveuses, son corps est bien en point, sans rien de moins ni de trop pour mettre en valeur toute son élégante musculature. Sellé d'une selle anglaise, posée sur un tapis de velours rouge encadré d'un galon d'or, et mâchonnant avec impatience le mors et le filet au moyen desquels le cavalier se fait sentir en maître, il porte avec aisance le poids déjà lourd qui lui semble léger; l'œil ardent, la narine dilatée, il est impatient de commencer sa course. Voilà bien le cheval dont toute convention est écartée, le cheval marqué d'une vérité tout individuelle, pris sur nature et au vif de l'action, le cheval de chasse et de course, vif, élégant, fin, solide et délicat tout ensemble, le cheval qu'aimait et connaissait à fond Carie Vernet.
Derrière le duc d'Orléans apparaît le duc de Chartres dans sa gracilité printanière, svelte, élancé, charmant à voir dans son costume de chasse aux brillantes couleurs. Le duc d'Orléans lui parle, et pour
Mme Geoffrin se l'étaient disputé, en attendant que Mlle de Lespinasse en eût fait le plus assidu des hôtes de la rue Saint-Dominique (Voir, dins lu Repue des Deux-Mondes du !"■ juillet igoS, le beau travail de M. le marquis de Ségur : Julie Lespinasse. Les amis de passage). Notons que Mlle de Lespinasse elle-même fréquentait alors le Palais- Royal, et que c'est chez leduc d'Orléans sans doute queCarmontellepeignitl'intéressant portrait que nous avons reproduit dans les Portraits de Carmontelle au Musée Condé.
JJ
l'écouter, le jeune prince se découvre respectueusement. Tandis que de la main gauche il tient avec aisance son cheval en bride, de la main droite il porte son chapeau, et salue d'un beau geste avec une parfaite bonne grâce. Ses traits, d'une grande pureté de lignes, sont ceux d'un adolescent. Tout en se présentant comme un gentleman d'une irréprochable correction, ses joues s'avivent de colorations chaudes, son œil brille avec éclat, et sur sa bouche aussi passe comme un frémissement d'émotion. Les riches tonalités du costume, le rouge vif de l'habit, le jaune clair de la culotte, le ton fauve de la botte, et jusqu'à l'alezan brûlé de la monture, tout s'unit pour parfaire et pour réchauffer cette juvénile et délicieuse figure. Le cheval que monte le duc de Chartres a les balzanes blanches et boit dans son blanc. Il ne paraît pas d'humeur facile, et ajoute, par sa belle allure, à l'élégance du jeune cavalier. Impatient de prendre sa course, il a fallu qu'un piqueur mît pied à terre et le tînt en bride de ses deux mains.
En présence de ce tableau, on sent que Carie Vernet connaissait le cheval de la sole au chanfrein. Tous les invités à cette chasse témoignent d'ailleurs de cette science du cheval puisée par le peintre aux sources
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mêmes de la vie. Nul artiste n'a peint mieux que Carie Vernet une chasse à courre, nul n'a mieux mis en selle les cavaliers du grand monde. L'Angleterre elle-même, si fière de ses peintres en ce genre, n'en a aucun qui le surpasse '. Homme de sport s'il en fut. Carie Vernet a été par excellence le peintre de la vie sportive à la fin du xviii^ siècle ".
En 1788, on sentait que l'écroulement de l'ancien régime était proche. L'heure des réformes, depuis longtemps attendue, était enfin venue. Le peuple les réclamait avec violence, le tiers avec obstination, la noblesse elle-même en sentait l'urgente nécessité. Dès le 4 janvier, le Parlement supprimait les lettres de cachet, et le 18 février la torture était abolie. La
' Cette peinture, exécutée sur des apprêts gommeux qui se sont fondus comme une matière vitrifiable, est d'une clarté un peu froide, qui ne laisse pas cependant d'être vraie. Ses dimensions moyennes sont de celles qui s'adaptaient le mieux à la mesure du talent de Carie Vernet.
■'' Ce tableau se trouvait jadis à Vienne, dans la galerie du prince Esterhazy, qui devint Galerie impériale par suite du don que le prince Esterhazy fit de sa galerie au Musée impérial de Buda-Pesth. L'empereur d'Autriche pensa que sa véritable place était Chantilly ; mais il appartenait à la Hongrie, et ne pouvait sortir du Musée de Buda- Pesth sans une autorisation de la Chambre hongroise. Un échange fut proposé par M. de Pulszky, député et directeur du Musée Esterhazy, et la Chambre hongroise accepta cet échange. Tout est donc maintenant pour le mieux. Le duc d'Orléans et le duc de Chartres ne sont-ils pas chez eux dans la galerie du duc d'Aumale?
province s'agitait; des bruits, précurseurs de l'orage, s'y faisaient entendre. A Grenoble, le 8 juin, c'était la Journée des Tuiles, suivie des Remontrances, adressées au roi par le Parlement du Dauphiné. Paris en même temps se soulevait : lors du remplacement de Loménie de Brienne par Necker, l'émotion populaire prenait les proportions de l'émeute. C'était, enfin, sur une réforme proposée par la noblesse elle-même dans ce qu'elle avait de plus illustre que se terminait cette année 1788. Après l'Assemblée des Notables dont l'ouverture avait eu lieu le 6 novembre, les ducs et pairs, réunis au Louvre le 20 décembre, prenaient un arrêté par lequel ils offraient au roi de renoncer à leurs privilèges en matière d'impôt... Le duc de Chartres, tout confiné qu'il était encore à Belle- Chasse et à Saint-Leu, entendait parler de toutes ces choses. Il les recueillait dans son esprit, et les enregistrait avec ponctualité dans son admirable mémoire.
A VARENNES. || LE DUC DE CHARTRES A VENDOME
LE i"*" janvier 1789, le duc de Chartres, âgé de seize ans, reçut du roi Louis XVI Tordre du Saint-Esprit. Un tel honneur, dans un âge aussi tendre, tenait encore à l'ancien régime, et ne détacha pas le jeune prince des temps nouveaux, vers lesquels il aspirait avec ardeur. Il aurait dû être, d'ailleurs, nommé depuis un an déjà chevalier de l'ordre du Saint-Esprit, suivant la règle établie pour les princes de sang royal. Ce retard tenait à l'exil dont avait été frappé le duc d'Orléans, son père, pour sa courageuse protestation au Parlement de Paris le 19 novembre 1787.
« La convocation des États généraux devait porter la France à de nouvelles destinées. » En 1789, la Révolution française faisait avec éclat son apparition dans le monde, et le duc de Chartres, dans l'ardeur de l'adolescence, l'acclamait avec enthousiasme ; mais il dut attendre encore avant de s'y mêler. En vertu des conventions antérieurement prises, il devait, ainsi que ses frères, rester jusqu'en 1790 sous la dépendance de Mme de Genlis. D'âme et de cœur il se donnait déjà tout entier à cette France nouvelle, qui lui apparaissait, auréolée de lumière, surgissant des ombres du passé. En pensant ainsi, d'ailleurs, il ne croyait nullement déroger à la noblesse en tête de laquelle il marchait par droit de naissance. L'esprit nouveau dont il était enflammé ne pénétrait-il pas jusque dans les hautes sphères de l'aristocratie française ? Le 17 juin de cette année 1789, quatorze jours après l'ouverture des États généraux, quand le tiers état, s'érigeant en Assemblée nationale, eut décrété l'inviolabilité des députés de la nation et refusé d'obéir au roi, qui lui ordonnait de se dissoudre, quarante-sept membres de la noblesse n'avaient-ils
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pas fait cause commune avec lui?... Ce jour-là, la Révolution était faite.
C'était du pavillon de Belle-Chasse et du château de Saint-Leu que les élèves de Mme de Genlis entrevoyaient ces événements considérables... Le 14 juillet de cette année 1789, les canons qui faisaient rage à Paris contre la Bastille se firent entendre sans doute jusque dans les bois de Montmorency. La prise de l'ancienne forteresse, qui avait été durant quatre siècles le rempart de la monarchie absolue, fut le grand geste de la Révolution française. Le duc de Chartres, sans doute, ne le vit pas de ses yeux ; mais, aussitôt informé, il en ressentit une grande joie.
Cette joie, malheureusement, fut aussitôt accompagnée d'une grande douleur. Dès le lendemain du 14 juillet, les frères du roi, le comte de Provence et le comte d'Artois, les Condé, les Bourbons, entraînant avec eux l'élite de la noblesse française, quittaient la France pour faire cause commune avec les armées étrangères, qui se préparaient à l'envahir. C'était l'émigration. C'était la guerre civile, servant de prélude à la guerre étrangère. C'était perdre le roi. C'était trahir la France, et préparer contre elle la coalition de l'Europe.
Le duc de Chartres, qui allait, avec toute la ferveur de sa belle jeunesse, se donner, corps et âme, à cette France nouvelle, ne dut-il pas couvrir de toute sa réprobation les princes de sa famille, qui marchaient en tête de l'émigration ?
Au cours de cette année 1789, le bruit des haines accumulées contre le duc d'Orléans se faisait entendre jusque dans le château de Saint-Leu, et le duc de Chartres, en âge de tout comprendre, en était particulièrement affecté... De toutes parts, la calomnie s'acharnait contre le duc d'Orléans. Le parti de la cour affectait de voir en lui la révolution tout entière. Il semblait que, si l'on parvenait à le perdre, il serait facile d'en arrêter le cours. On accusait le duc d'Orléans de vouloir supplanter le roi Louis XVI. Nul parti, cependant, ne reconnaissait le duc d'Orléans pour chef, et le duc d'Orléans, de son côté, ne voulait être le chef d'aucun parti. « La grande erreur des gens de la cour, dit alors avec une haute raison Mme de Staël, a toujours été de chercher dans quelques faits de détail la cause des sentiments exprimés par la nation entière. . . » Les événements des 5 et 6 octobre furent l'occasion de nouvelles calomnies contre le duc d'Orléans.
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On en rejeta sur lui la responsabilité, et l'on s'efforça d'imputer à son prétendu parti les crimes qui ensanglantèrent cette nuit terrible. « Le duc d'Orléans dédaigna ces calomnies, et, sans se laisser intimider par les menaces de vengeance qu'on lui adressait sans cesse, il continua de défendre avec fermeté les doctrines constitutionnelles. »
M. de La Fayette, commandant de la garde nationale parisienne, eut alors avec le duc d'Orléans, chez Mme la marquise de Coigny, cette entrevue sur laquelle on débita tant de fables. La Fayette représenta simplement au prince qu'il serait de son honneur de faire cesser les bruits injurieux qui circulaient sur son compte, et que le plus sûr moyen d'y parvenir serait de quitter momentanément la France. Le roi lui-même lui saurait gré de ce sacrifice au repos public et de cette marque d'attachement. Le duc d'Orléans fit céder ses répugnances à cette considération. On le flattait, d'ailleurs, de l'espoir d'être utile à la France et on le chargeait d'une mission, qui n'était qu'un prétexte mis en avant pour le décider à partir. Son désir de ne plus voir son nom exposé aux mouvements populaires l'emporta sur tout autre motif. Il partit pour l'Angleterre le 14 octobre 1789, après avoir pris
( loi )
congé du roi aux Tuileries, et avoir reçu de ses mains les instructions écrites par M. de Montmorin. Cette prétendue ambassade ne devait pas être de longue durée. Arrivé à Londres à la fin de 1789, le duc d'Orléans était de retour à Paris dans les premiers jours de juillet 1790.
En Angleterre, on connaissait le duc d'Orléans de longue date déjà. Il n'était pas un étranger pour le roi George III, et il était l'ami du futur roi George IV. Homme de sport émérite, il avait très grand air aussi sous l'habit militaire. Reynolds l'avait peint dans le costume de colonel du régiment Colonel-Général et ce portrait avait eu le plus grand succès. Il est une des perles du Musée Condé. Nous ne pouvons mieux faire que de le reproduire ici, quoiqu'il soit de quelques années antérieur à l'année 1789.
L'année 1790 fut comme une accalmie dans la Révolution française. Les orages, cependant, qui allaient tout bouleverser dans notre vieille France, se faisaient toujours entendre, quoique avec des coups assourdis. Dès le mois de février, l'exécution du marquis de
PORTRAIT DU DUC D'ORLÉANS
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Par Sir Josuah Reynolds Toile. — Hauteur o m. 65. Largeur o m. 41.
Nous reproduisons ici ce portrait, bien qu'il soit antérieur à 1789, parce qu'il montre le duc d'Orléans tel qu'il pouvait être encore quand le roi Louis XVI l'envoya en Angleterre au début de la Révolution française. Cette peinture étant, d'ailleurs, une des perles du Musée Condé, toute occasion de la regarder nous est bonne (V. La Peinture à Chantilly, École étrangère., p. 3 17).
Les contemporains du personnage représenté nous disent que les fatigues de tous genres avaient prématurément dégarni son crâne, surchauffé son sang, grossi son nez, bourgeonné son visage. Tel, en effet, Louis-Philippe-Joseph, duc d'Orléans, nous apparaît dans le portrait de Reynolds. Sa taille est élevée, épaissie déjà, mais pleine de vigueur encore. Le prince est debout, fermement campé sur la jambe droite, la jambe gauche tendue en avant, le corps tourné vers la droite et le visage de trois quarts à gauche. Il porte avec aisance le brillant uniforme de colonel de hussards (régiment Colonel-général).
La tête, dont les cheveux poudrés se font rares déjà, est haute en couleur, et les traits, couverts de rougeurs, se sont alourdis : le front dégarni est d'une forme puissante, la bouche est intelligente, les yeux ont un regard qui ne connaît pas la peur. La physionomie, hautaine, est loin d'être dépourvue de bonté ; elle fait comprendre ce qu'affirment les contemporains, combien le duc était en même temps aimé de ses amis et détesté de ses ennemis. Somme toute, le personnage a grand air et respire le dédain de la vie, qu'il jetait d'ailleurs à tous les vents. Il fut un des premiers à s'aventurer dans un aérostat. Passé maître dans tous les exercices du corps, il était un des premiers cavaliers de son temps. On le sent en regardant la peinture de Reynolds... Pour fond à ce portrait, un paysage, à l'arrière-plan duquel on aperçoit le cheval du colonel tenu en main par une ordonnance. De l'horizon tout ensoleillé de lumière, s'élèvent des nuages qui vont en s'assombrissant, de manière à former à la hauteur de la tète un fond presque noir... Reynolds n'a guère peint de plus brillant portrait que celui-là. La couleur en est admirable. Les tons les plus retentissants s'y fondent en de délicieux accords.
On peut regarder ce rare chef-d'œuvre comme le point de départ d'une peinture plus importante, qui n'a pu, d'ailleurs, que se refroidir en s'agrandissant. Sir Thomas Lawrence gardait précieusement ce petit portrait dans son atelier, comme une des œuvres les plus remarquables de Reynolds.
PORTRAIT DU DUC D'ORLÉANS Par SiR JosiAH Reynolds
Jeumesse de Louis-Philippe.
PI. i6.
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Favras fut un sinistre présage', et les troubles de Marseille, de Bordeaux, de Béziers, montrèrent qu'au commencement de cette année 1790, la province était, en certains lieux, plus frémissante encore que Paris... Le duc de Chartres suivait alors avec assiduité les séances de l'Assemblée nationale, et, sans regretter les sacrifices imposés à sa famille et à lui tout le premier par le nouvel ordre de choses, il acclamait avec enthousiasme les promesses que la Révolution prodiguait à la France.
Tout ce qui était justice et humanité dans les réformes le transportait de joie : l'abolition des lettres de cachet, proclamée le 16 mars; les dettes du clergé, déclarées dettes nationales (9 avril)" ; l'institution du jury dans la procédure criminelle, votée le 50 du même mois, etc. Partisan zélé de l'égalité des droits, il assistait à la séance du 19 juin, dans laquelle étaient supprimés le droit d'aînesse, les titres de noblesse, les armoiries, les livrées, etc., etc. Ces mesures votées, il courait embrasser ses frères et leur annoncer la bonne
* Le marquis de Favras, royaliste exalté, officier dans l'armée royale, avait tenté de former un corps de volontaires pour enlever le roi et sa famille, afin de les soustraire aux périls dont les menaçait la Révolution. Dénoncé par deux recruteurs, il fut arrêté, jugé, condamné à mort, et pendu le ig février 1790.
» Le décret du 9 avril 1790 fut la contre-partie du décret 2 novembre 1789, qui avait déclaré propriété de l'État, les propriétés et les revenus ecclésiastiques.
nouvelle. Dès le lendemain, il se rendait au district de Saint-Roch, pour y échanger ses titres contre ces simples mots : citoyen de Paris '.
Le 14 juillet 1790, la fête de la Fédération, célébrant le premier anniversaire de la Prise de la Bastille, fut un événement retentissant. Le duc de Chartres, témoin de cette inoubliable fête, en garda le souvenir. Il y vit la nation tout entière se fondre dans un même embrassement. On eût dit, ce jour-là, que le peuple, le tiers état, la noblesse et la royauté elle-même, ne faisaient qu'un. Le jeune prince, dans le rêve de ses seize ans, croyait à l'avènement prochain d'une royauté constitutionnelle, dont Louis XVI serait roi. Il n'admettait même pas, dans son loyalisme, que le nom du roi légitime pût être discuté. La fête de la Fédération fut comme une griserie générale. Hommes et femmes, riches et pauvres, ci-devant aristocrates et gens du peuple, s'étaient entraides dans la préparation des fameux talus du Champ de Mars, sur lesquels vinrent s'asseoir trois cent mille spectateurs. L'air retentissait d'hymnes patriotiques, dans lesquels on glorifiait Bailly et La Fayette, le roi, monarque-citoyen, et la
• Voir Le roi Louis-Philippe. Vie anecdotique, 1773-1850, par le marquisde Fiers.
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LE petit prince n'a que dix ans. Quoiqu'il ne soit encore qu'un enfant, il se tient déjà dans la posture d'un homme, et il en a aussi presque le geste. Il est debout, de trois quarts plein à gauche, presque de face, la tête découverte, de manière que rien ne se perde de sa gracieuse et gentille petite personne. De sa main droite, ballante le long du corps, il tient son chapeau, — un chapeau haut de forme, — tandis que sa main gauche, relevée à hauteur de la hanche, se pose dans une attitude qui n'est pas exempte d'une certaine fierté. Son visage est charmant; ses traits ont de la finesse, et le regard de ses grands yeux bien ouverts est d'une belle franchise... Le costume, très seyant à cette petite figure, en complète l'expression. L'habit rouge, égayé de boutons d'argent, est pourvu de longues basques, tombant par derrière avec ostentation jusqu'au milieu des jambes, qui s'écartent l'une de l'autre pour les laisser bien voir. Sous cet habit, le gilet, d'un gris pâle légèrement bleuté, enserre la poitrine et s'entr'ouvre avec complaisance à la hauteur des épaules, pour faire belle place aux blancheurs des dentelles qui caressent le cou et le bas du visage. Pour compléter ce costume, qui fait prévoir déjà celui des muscadins de la fin du xvin' siècle, la culotte collante, nouée au-dessous des genoux sur des bas blancs bien tirés, était de rigueur, de même que les souliers noirs dégageant largement le cou-de-pied.
jEUKESSà DE Louis-Philippe
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reine, la meilleure des mères; les députés étaient les dieux de la patrie, ils méritaient les honneurs d'un temple.
Cette griserie générale, dans laquelle semblaient se fondre tous les cœurs, ne devait avoir, hélas! qu'un court lendemain. Le duc de Chartres vit bientôt jusqu'à quels épouvantables excès allait être fatalement entraînée notre pauvre France. La Révolution reprit presque aussitôt son cours inexorable, et le dernier acte de la royauté, pour cette année 1790, fut un acte de soumission devant elle. Le 26 décembre 1790, le roi accepta la constitution civile du clergé.
C'est probablement en 1 790, au milieu des joyeusetés de la fête de la Fédération, que fut peinte la charmante miniature du comte de Beaujolais, conservée au Musée Condé.
Derrière le médaillon qui contient cette miniature, est gravée sur une plaque d'or l'inscription suivante :
« Mon Beaujolais naquit le 7 octobre 1779, pour faire le bonheur de sa mère. Il passa ses premières années sur son sein, dans ses bras ; elle le vit croître sous ses yeux. Elle aperçut de bonne heure ce qu'elle désirait si fort trouver en lui, le germe de qualités qui se sont
développées depuis, et qui le rendent si digne d'être chéri. Il avait onze ans, quand la séparation la plus cruelle commença. (Ce portrait fut donc exécuté très peu de temps avant cette séparation.) Son sentiment pour la plus tendre des mères fut éprouvé par tout ce que l'alarme, et une telle alarme, entraîna avec elle de déchirant ; mais il n'en resta pas moins ce qu'il avait toujours été pour elle, tendre, confiant et soumis. Son cœur, dans tous les temps, répondit au sien... Il avait douze ans, lorsque la plus dure captivité devint son partage. Tous ses instants furent consacrés à remplir les devoirs de la piété filiale et de la tendresse fraternelle... Hélas! Quand pourrai-je dire: « Il fut « rendu tel jour aux vœux de sa malheureuse et tendre « mère ? »
Cette inscription a été rédigée par la duchesse d'Orléans douairière elle-même, cela n'est pas douteux. Elle contient plusieurs erreurs de dates et de faits, qui sont excusables,, et ajoute à cette miniature, qui n'a rien d'élégiaque, quelque chose de touchant.
Mirabeau mourut le 2 mars 1791. Ce fut une grande
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perte pour la France nouvelle, à la création de laquelle il avait si largement contribué, et un grand malheur aussi pour ce qu'il y avait encore à sauver de l'ancienne France. Mirabeau, après avoir fondé le tiers état, venait de prendre résolument le rôle de conservateur dévoué à la monarchie, ainsi qu'à la Constitution. Seul il était capable de jouer un tel rôle. Grâce à lui, la Révolution, dont il avait été le grand organisateur, était irrévocablement faite. Il l'aurait peut-être endiguée. Peut-être aussi aurait-il fait comprendre à la royauté la nécessité de rompre avec l'émigration... Il eut, en mourant, la claire vision de ce qui serait après lui : « J'emporte dans mon cœur le deuil de la monarchie, dont les débris vont être la proie des factions. »
Mirabeau mort, la France entra dans le chaos sanglant de la Révolution. Louis XVI fit aussitôt cause commune avec les émigrés et avec l'Autriche. Pour cimenter cette union, l'empereur Léopold II, par la Déclaration de Pavie datée du i8 mai 1791, lança l'anathème contre la nation française, L'Assemblée nationale répondit à cette provocation par le décret du 1 1 juin, qui ordonnait au prince de Condé et aux autres émigrés de rentrer en France, sous peine de mise hors la loi et de confiscation... Neuf jours après, le 20 juin, Louis X'VI
quittait nuitamment Paris avec sa famille, pour joindre l'armée de Condé. Le lendemain, 21 juin, il était arrêté à Varennes, et ramené dans la capitale de la France, au milieu des imprécations de la populace, dont il était désormais le prisonnier, en attendant qu'il en fût la victime.
Un décret de l'Assemblée constituante ayant obligé les colonels-propriétaires de quitter la carrière militaire, ou de prendre le commandement effectif de leurs régiments, le duc de Chartres, qui ambitionnait l'honneur de servir sa patrie, n'hésita pas à se mettre en personne à la tête du 14° régiment de dragons, qui portait son nom, et se trouvait alors en garnison à Vendôme. Le prince arriva dans cette ville le 15 juin 1791.
« Là, il eut le bonheur de sauver, par son courage et sa présence d'esprit, un prêtre non assermenté, que la multitude voulait massacrer comme accusé d'avoir regardé avec mépris une procession dirigée par un prêtre constitutionnel. Quelque temps après, il donna un nouvel exemple d'humanité, en arrachant des flots un ingénieur près de périr. La ville de Vendôme décerna une couronne civique à l'auteur de ces actions honorables'. »
• La personne qui devait la vie au duc de Chartres était le sous-ingénieur des ponts
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« Le nouveau serment exigé des officiers venait d'être envoyé à tous les régiments. Sur les vingt-huit officiers du 14" dragons, sept seulement le prêtèrent; mais, grâce au zèle du duc de Chartres, la discipline n'en souffrit pas... »
Le duc de Chartres avait pour lui la jeunesse, le charme, l'éducation, le courage, le patriotisme, tout ce •qu'il fallait pour se faire aimer. Il était adoré de ses soldats, et devant lui s'ouvrait instantanément le cœur des populations au milieu desquelles il était appelé à vivre... C'est à Vendôme qu'il avait appris la fuite du roi, son arrestation à Varennes, et le triste épilogue de
et chaussées de Vendôme ; il s'appelait Siret. La couronne civique offerte au prince était une couronne de chêne, liée par un ruban, sur lequel on lisait : Au Courage et à l'Humanité. Elle était peinte sur toile, d'une exécution sommaire, et très simplement encadrée. L'art n'avait rien à y voir ; le cœur y suffisait... Le duc de Chartres, en quittant Vendôme, pria M. Musset-Pathay, officier du génie, chez lequel il logeait, de lui conserver cette couronne. C'était un dépôt, qu'il n'allait pas être sans danger d'avoir chez soi pendant la Terreur. M. Musset-Pathay ne l'en garda pas moins avec fidélité. Grâce à lui, cette couronne civique traversa, saine et sauve, toute notre révolution, toutes nos guerres, et fut, en 1814, rendue intacte au duc d'Orléans, qui la plaça au château de Neuilly, d'abord, et en i83o aux Tuileries, où elle fut sauvée du pillage en 1848. Rendue à la famille royale en Angleterre, la reine Marie-Amélie la conserva pieusement à Claremont, pour la léguer au comte de Paris, qui en orna la salle d'étude de ses enfants, comme un souvenir, qu'ils devaient avoir constamment sous les yeux. Elle appartient maintenant à M. le duc d'Orléans... M. Musset-Pathay, à qui le jeune duc de Chartres avait confié ce dépôt à Vendôme en 1791, eut pour fils Alfred et Paul de Musset.
cette folle aventure. Le mirage d'une royauté constitutionnelle, dont Louis XVI serait roi, avait vivement attiré le jeune prince, qui était encore dans l'âge des illusions, et voilà que s'évanouissait ce beau rêve. La guerre civile et la guerre étrangère se déchaînaient à la fois sur la France. Il y avait, d'un côté, l'armée de Condé avec les émigrés, pour qui, dans la France sans le Roi, « il n'y avait rien », et il y avait, de l'autre côté, le peuple, le tiers état, une partie de la noblesse aussi, pour qui, dans la France, toujours et quand même, « il y avait la France ». Entre ces deux partis, le duc de Chartres n'hésita pas. Il ne vit que la France, et, tournant le dos résolument à ceux qui s'en détachaient, ce fut avec un redoublement de ferveur qu'il s'y dévoua tout entier.
Au mois d'août 1791, le duc de Chartres quitta Vendôme avec son régiment pour se rendre à Valenciennes, où il passa l'hiver, remplissant les fonctions décommandant de place, comme le plus ancien colonel de la garnison. Il n'avait encore que dix-sept ans. Son brevet de colonel était du 20 novembre 1 78 5 .
( 'to)
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LE MANIFESTE DU DUC DE BRUNSWICK. || LA FRANCE Y RÉPOND PAR L'ABOLITION DE LA ROYAUTÉ. || L'INVASION. || LES MASSACRES DE SEPTEMBRE. 1| BATAILLE DE VALMY. || LE DUC DE CHARTRES A PARIS. Il LA NOUVELLE DE LA VICTOIRE. || SON ENTREVUE AVEC DANTON. |1 BATAILLE DE JEMMAPES.
DÈS le commencement de l'année 1792, la guerre s'annonce inévitable... Le i" janvier, l'Assemblée législative lance le décret d'accusation contre Monsieur, le comte d'Artois, le prince deCondé et les principaux chefs de l'émigration. A cet acte d'hostilité contre leurs alliés, la Russie et l'Autriche répondent, dès le 7 février, par le traité de Berlin, qui affirme l'alliance de l'Allemagne avec les émigrés français. C'est le prélude de la déclaration de guerre, qui va être faite à la France le 20 avril suivant. La France, d'ailleurs, devançant ses ennemis de six jours, avait, dès le 14 avril, déclaré la guerre à l'Autriche et à la Prusse,
III
dont les troupes, accumulées dans l'électorat de Trêves, étaientpour elle un danger menaçant. Aussitôt commence l'invasion.
Trois corps d'armée, sous les ordres du maréchal de Rochambeau, du maréchal de Luckner et du général de La Fayette, défendaient nos frontières depuis Huningue jusqu'à Dunkerque. Le général de Biron, dans l'armée de Luckner, avait sous ses ordres les troupes rassemblées à Valenciennes et à Maubeuge, parmi lesquelles se trouvait la brigade de dragons commandée par le duc de Chartres, nommé maréchal de camp depuis le 7 mai 1792. Biron, avec six escadrons et six bataillons, voulut s'emparer du village de Boussu, occupé par les Autrichiens. Le combat engagé dès le matin, sans rien de décisif encore au milieu du jour, semblait nous être favorable, quand une panique, occasionnée par de fausses nouvelles, jeta notre cavalerie dans un désordre qui faillit nous être funeste. Grâce aux officiers, qui, au péril de leur vie, se précipitèrent sur les fuyards et parvinrent à les arrêter, l'honneur de nos armes fut sauf. Le duc de Chartres, qui s'était
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particulièrement distingué dans cette action, faisait ce jour-là ses premières armes. Il avait alors pour compagnon Berthier, nommé, dès le commencement de 1792, chef d etat-major du général de Luckner, Berthier qui devait, dix-sept ans plus tard, s'élever aux plus hautes dignités de l'empire... Luckner ayant été remplacé par Kellermann, le duc de Chartres vint se mettre sous les ordres de son nouveau chef, Kellermann, vétéran de la guerre de Sept ans, eut comme un mouvement de recul en voyant entrer dans son armée un officier général d'un âge aussi tendre; il se radoucit dès qu'il apprit que cet adolescent, si haut gradé déjà, était le cousin du roi de France. S'empressant alors avec cordialité : « Je suis heureux de vous avoir sous mes ordres, car on m'a dit que vous étiez un brave. » Quelques jours après, le 18 juin 1792, le duc de Chartres, sous les yeux de Kellermann, faisait belle figure au siège de Courtrai.
« La France se trouvait alors dans une crise effroyable. L'armée de la coalition, forte de cent dix mille hommes et commandée par le duc de Brunsw^ick, pénétrait sur
' Berthier fut nommé par Napoléon maréchal d'Empire le 19 mai 1804, prince et duc souverain de Neuchâtel et de Valangin le 3o mars 1806, prince de Wagram le 3i décembre 1809.
le territoire français. Nous n'avions à lui opposer que deux faibles armées, dont lune, de treize à quatorze mille hommes, était campée près de Metz, sous les ordres de Kellermann, et l'autre, forte d'environ trente trois mille hommes, était à Sedan, commandée par le général Dumouriez, qui venait de remplacer le général La Fayette, enlevé par les Autrichiens, au moment où, fuyant la proscription, il allait chercher un asile sur une terre étrangère. »
Tandis que l'armée défendait les frontières de la France contre la coalition continentale, l'insurrection des faubourgs Saint- Antoine et Saint- Marceau envahissait les Tuileries (20 juin). Les Jacobins et les clubs parlaient en maîtres ; ils avaient le droit de défiler en armes dans la salle des séances de l'Assemblée nationale, et le bon Louis XVI, dans sa demeure royale encore, était forcé de coiffer le bonnet rouge que la populace lui présentait au bout d'une pique.
La royauté, dès lors, n'avait plus d'espoir que dans la coalition. Le fossé qui la séparait de la France était infranchissable. Le 11 juillet, après les
VALMY. — JEMMAPES
discours enflammés de Vergniaud et de Brissot, l'Assemblée proclama solennellement : « La Patrie en danger ! » et les enrôlements volontaires, qui se poursuivaient sans relâche depuis deux mois déjà, redoublèrent d'activité'... Le 14 juillet, la fête de la Fédération au Champ de Mars, à laquelle encore assista le roi, fut une tentative suprême de conciliation. Quelques jours après, le 25 juillet, parut le fougueux et impolitique manifeste du duc de Brunswick, qui porta au paroxysme l'exaspération révolutionnaire \ Les foudres de l'empereur d'Autriche et du roi de Prusse désarmèrent les modérés, firent tomber le pouvoir aux mains des violents. Le 3 août, le roi fut frappé de déchéance par l'Assemblée nationale; le 10, il fut suspendu de ses fonctions' ; le i) il fut enfermé dans la tour du
< Dès le 3 juin, la ville de Paris avait armé 48 bataillons d'infanterie. Ces jeunes recrues, pleines d'enthousiasme et d'inexpérience, partaient avec résolution vers la frontière, où, grâce au général de Luckner qui les commandait, elles étaient vite aguerries.
' « Les gardes nationales et les autorités, disait ce Manifeste, sont rendues responsables de tous les désordres, jusqu'à l'arrivée des troupes de la coalition. Les habitants des villes qui oseraient se défendre seront punis sur-le-champ comme des rebelles, selon la rigueur de la guerre ; leurs maisons seront démolies ou brûlées. Si la ville de Paris ne rendait pas au roi tout ce qui lui est dû, les princes coalisés en rendraient personnellement responsables, sur leurs têtes, pour être jugés militairement, sans espoir de pardon, tous les membres de l'Assemblée nationale, du département, du district, de la municipalité, de la garde nationale ; et, si le château était insulté, les princes coalisés en tireraient une vengeance exemplaire et à jamais mémorable, en livrant Paris à une exécution militaire et à une subversion totale... »
^ La royauté succomba de fait le 10 août 1792. Cette journée fut celle du triomphe delà multitude contre la classe moyenne et contre le trône constitutionnel, qui dataient du 14 juillet 178g.
Temple; le 21 septembre, enfin, la royauté fut abolie et la République proclamée, une et indivisible... Telle fut la réponse de la France révolutionnaire au manifeste du duc de Brunswick.
Le péril de l'invasion devenait de plus en plus pressant. Longwy, investi par les Prussiens le 21 août et bombardé le 22, avait capitulé le 24. Le 30 août, l'armée ennemie arrivait devant Verdun, et, dans la nuit du i" au 2 septembre, la prise de cette ville était annoncée à l'Assemblée nationale. Dès lors la route de Paris était ouverte aux envahisseurs de la France. Une partie de l'Assemblée, affolée, parlait de se retrancher derrière la Loire, à Saumur, plus loin encore... Danton triompha de la peur. Dans un discours vibrant d'une émotion vraiment patriotique, il soutint qu'abandonner Paris, c'était livrer la France. « Il faut vaincre, s'écria-t-il, et pour vaincre que fautil? De l'audace, encore de l'audace et toujours de l'audace !... » Et toute l'Assemblée ne fit qu'un avec lui. C'est alors que, pour terroriser les royalistes et les émigrés, Danton, « révolutionnaire gigantesque »,
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fit les massacres de septembre, ne laissant à la Révolution, après une pareille effusion de sang, d'autre refuge que la victoire. Du 2 au 5 septembre, tous les prisonniers soupçonnés d'intelligence avec l'émigration furent égorgés par une bande de trois cents meurtriers, soudoyés par la Commune. En fait de cruauté politique, rien n'égale les massacres de septembre. Durant ces trois jours, les portes de Paris furent fermées, le tocsin, sans désemparer, sonna l'alarme, et le canon jour et nuit se fit entendre, comme pour annoncer que l'invasion étrangère, conduite par les émigrés, était proche. Vainement l'Assemblée voulut arrêter cette tuerie. Paris était dans la consternation. La terreur paralysait les courages.... « Un tel crime montre tout ce que le fanatisme des partis fait commettre et tout ce que la peur fait supporter.... Après de tels exploits, il fallait vaincre'. »
« A l'est du département de la Marne sont les défilés de l'Argonne, fameux dans l'histoire militaire de la Révolution française. Là sont les passages, jadis
* Mignet, Révolution française, i. I, p. agg.
boisés et d'un abord difficile, que Dumouriez défendit contre le duc de Brunswick ; là, dans la vallée de l'Aisne, est la ville de Sainte-Menehould, tant de fois prise et reprise pendant les guerres, et, à l'ouest de cette vallée, sont les hauteurs de Valmy, où la jeune Révolution fit reculer les troupes dont les généraux avaient appris Vart de la guerre sous le grand Frédéric'. »
C'est à Valmy que nous retrouvons le duc de Chartres au plein des visions ensoleillées de sa belle jeunesse.
La coalition, conduite par les émigrés, avait commencé son œuvre d'envahissement dans le département des Ardennes. Dumouriez, nommé général en chef de l'armée de la Moselle, fut à la hauteur du danger qui menaçait la France. En toute hâte, il se rendit au camp de Sedan. Son conseil de guerre fut d'avis de se retirer vers Châlons et de prendre la Marne comme ligne de défense. Il n'en fit rien. Verdun reconquis, il décida de se porter, par une marche forcée, sur la forêt de l'Argonne et d'y arrêter l'ennemi. Ce fut un trait de génie. Dans cette forêt profonde et coupée d'obstacles, quatre défilés étaient comme les portes de
* Elisée Reclus, Géographie universelle, t. II, p. 721.
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la France'. Dumouriez résolut de s'en emparer. C'est ce que voulut faire aussi le duc de Brunswick. C'était donc au premier occupant qu'appartiendrait le succès de cette campagne. L'armée de Dumouriez, quoique beaucoup plus éloignée de ces défilés que les Prussiens de Brunswick, parvint, à force de vitesse, à s'y installer la première . Cela fait, Dumouriez écrivit à Servan, ministre de la guerre : « Verdun est pris. J'attends les Prussiens. Les défilés de l'Argonne sont les Thermopyles de la France. J'y serai plus heureux que Léonidas. » Il se hâta de rallier toute son armée. Le général Duval vint aussitôt prendre son poste de combat au Chêne Populeux, le général Dillon garda les Islettes, et Dumouriez lui-même s'établit à Grandpré. Le général Beurnonville, de son côté, accourut des frontières de la Flandre avec ses dix mille soldats. Quant au général Kellermann, parti de Metz le 4 septembre avec les vingt mille hommes qu'il commandait, il n'avait pas encore rejoint Dumouriez le 17. Il le fit avertir enfin, le 19 au soir, qu'il n'était plus qu'à deux heures de Sainte-Menehould. Dumouriez, dès lors, à la tête de soixante- seize mille hommes, était prêt à
« Le défilé du Chêne Populeux sur la gauche, ceux de la Croix au Bois et de Grandpré au centre, celui des Islettes sur la droite.
( IIP)
recevoir l'ennemi, qui disposait au moins de forces équivalentes. Dans son plan de bataille, il avait réservé à Kellermann les hauteurs de Gisaucourt dominant la route de Châlons et le ruisseau de l'Auve. Dans la nuit du 19 septembre Kellermann, sans perdre de temps, se porta sur Valmy, au centre de la vallée qui séparait les deux armées. C'est là que nous retrouvons le duc de Chartres, nommé lieutenantgénéral le II septembre.
Le 20 septembre, à la pointe du jour, au milieu d'un épais brouillard, la canonnade se fit entendre. Dès le commencement de la bataille, les Prussiens eurent pour principal objectif les hauteurs de Valmy, qui dominent la petite ville de Sainte-Menehould, assise au bord de l'Auve. Au point culminant de cet amphithéâtre se trouvait le moulin où Dumouriez avait établi une forte batterie, que défendirent avec valeur les dragons du duc de Chartres. Quand l'un d'eux était démonté, il prenait place parmi les fantassins, et, la carabine à l'épaule, il continuait de se battre'... Kellermann ayant formé son infanterie en colonnes, lui ordonna d'attendre l'approche des
' Le duc de Montpensier, âgé seulement de seize ans, que le duc de Chartres avait pris comme aide de camp, ne marchanda pas non plus sa vie au moulin de Valmy.
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Prussiens, et de les charger à la baïonnette aux cris répétés de Vive la Nation !
Vers midi, le brouillard, qui avait enveloppé jusquelà les deux armées, se dissipa, et plus de cent mille hommes apparurent soudain prêts à s'entretuer sur ce champ de bataille. Tout à coup retentit un énorme cri de Vive la Nation qui, répété avec frénésie d'un bout à l'autre de nos lignes, jeta le trouble dans les rangs ennemis. Les Prussiens, cependant, fermes et sombres, montaient toujours, mais leurs lignes flottaient; de gauche, elles recevaient une pluie de feu qui leur venait de Dumouriez, et de face, elles étaient mitraillées par les canons de Valmy. Brunswick arrêta le massacre, et, devant cette armée de fanatiques, il se replia '.
Quelques heures après, ayant encore, sur les instances du roi de Prusse, tenté une nouvelle attaque, qui fut également repoussée, il ordonna la rentrée au camp. Le champ de bataille de Valmy restait à la France.
Cette action militaire, dont la conception stratégique appartenait à Dumouriez, avait trouvé dans Kellermann un général de vieille race, capable d'en assurer
» Voir Thiers, Révolution française. Campagne de l'Argonne. Victoire de Valmy, t. II, p. 341.
le succès. L'empereur Napoléon, qui, dans sa gloire toute-puissante, se plaisait à repasser les guerres de la République, donna à Kellermann le titre de duc de Valmy,en mémoire de la bataille où il avait maintenu nos jeunes troupes révolutionnaires dans la ferme attitude, qui sauva la gloire de la France le 20 septembre 1792.
La bataille de Valmy produisit sur nos troupes et sur l'opinion publique l'effet de la plus complète victoire. L'épreuve était décisive. La coalition, qui, d'après le dire des émigrés, devait ne rencontrer devant elle qu'un ramassis de savetiers et de tailleurs, s'arrêtait stupéfaite devant une redoutable armée. Dans ce moment, la Révolution française fut jugée, et n'apparut plus que comme « un terrible élan d'énergie ».
Goethe, qui accompagnait, comme secrétaire, le duc de Brunswick dans cette invasion de la france, fut témoin de la bataille de Valmy ; il disait à ses compagnons de bivouac, le soir de cette journée : « De ce lieu et de ce jour, commence une ère nouvelle de l'histoire du monde ; et vous pourrez dire : J'y étais... » Sans doute, ils y étaient; mais, pendant qu'on se battait, Goethe suivait le travail de sa pensée, et il écrivait le Renard au milieu des guerres qui bouleversaient l'Europe.
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Après la bataille de Valmy, le duc de Brunswick, malgré l'avis contraire de son roi et des chefs de 1 émigration, insista pour que la retraite se fît. Elle commença le 30 septembre, et fut suivie d'un armistice.
Dumouriez, après avoir confié l'intérim de son commandement à Kellermann, qui avait été le héros de Valmy, se rendit à Paris, où le duc de Chartres l'avait précédé, avec mission de rendre compte au gouvernement de la République des détails de cette mémorable affaire . Le jeune prince avait, d'ailleurs, à présenter au ministre de la guerre une requête personnelle. Quelques jours avant la bataille de Valmy, il avait été nommé gouverneur de Strasbourg, et, n'étant pas d'âge à s'immobiliser dans une place forte, il sollicitait de rester dans l'armée active, où il avait fait de son mieux pour rendre déjà quelques services '.
' Kellermann, ayant à signaler au général en chef ceux de ses officiers qui s'étaient le plus vaillamment conduits pendant la bataille de Valmy, écrivait dès le lendemain de cette bataille : « Du quartier général de Dampierre-sur-Auve, le 21 septembre, à neuf heures du soir. Embarrassé du choix, je ne citerai parmi ceux qui ont montré un grand courage, que M. le duc de Chartres et son aide de camp, M. le duc de Montpensier, dont l'extrême jeunesse rend le sang-froid, à l'un des feux les plus soutenus qu'on puisse voir, extrêmement remarquable. » (Moniteur du 2a septembre 1792.)
Le 23 septembre 1792, le duc de Chartres va chez Servan, ministre de la guerre ; on refuse de l'introduire. Servan était malade, au lit, avec tous les ministres autour de lui. Le duc de Chartres insiste, dit qu'il arrive de l'armée et apporte des nouvelles ; il est admis, trouve en effet Servan au lit, avec différents personnages autour de lui. Il annonce la victoire. On l'interroge, il donne des détails. Puis il se plaint d'avoir été remplacé ; dit qu'il est trop jeune pour commander avec autorité à Strasbourg, redemande un poste dans l'armée active. « Impossible, répond Servan, la place est donnée, un autre est nommé. » — Alors un des personnages présents, d'une figure étrange et d'une voix rude, prend à part le duc de Chartres et lui dit : « Servan est un imbécile, venez me voir demain, j'arrangerai votre affaire. — Qui êtes-vous ? demande le duc de Chartres. — Danton, ministre de la justice. »
Le prince va le lendemain chez Danton, qui lui dit: « C'est arrangé, vous aurez le même poste, pas sous Kellermann, mais sous Dumouriez. Cela vous va-t-il ?» — Le jeune prince, enchanté, remercie. — Danton répond : « Un conseil avant votre départ. Vous avez du talent, vous arriverez; mais, défaites-vous
VALMY. — JEMMAPES
d'un défaut : vous parlez trop; vous êtes à Paris depuis vingt-quatre heures, et déjà, plusieurs fois, vous avez blâmé l'affaire de septembre. Je le sais, je suis informé. — Mais c'est un massacre ; peut-on s'empêcher de trouver qu'il est horrible ? — C'est moi qui l'ai fait, reprend Danton. Tous les Parisiens sont des j... f... Il fallait mettre une rivière de sang entre eux et les émigrés. Vous êtes trop jeune pour comprendre de telles choses. Retournez à l'armée, c'est le seul poste aujourd'hui pour un homme comme vous et de votre rang. 'Vous avez un avenir, mais n'oubliez pas qu'il faut vous taire. »
Danton continua ainsi : « Tout cela, général, nous regarde, nous et non pas vous. Votre rôle n'est pas de faire de la politique, mais de vous battre vaillamment pour votre pays, comme vous l'avez fait jusqu'à présent, je le reconnais... Je sais et je sens fort bien que cette république que nous venons de proclamer ne durera pas. Beaucoup de sang sera encore répandu. Cependant la France sera ramenée par ses vices, peutêtre aussi par ses vertus, à la monarchie, mais pas à celle de l'ancien régime. L'ancien régime a fait son temps. On ne reviendra pas en arrière, et les conquêtes de la Révolution ne risquent rien;
elles subsisteront toujours. Une monarchie démocratique sera établie. Jamais la France ne supportera la branche aînée de votre famille!... Tandis que vous, qui avez combattu sous le drapeau tricolore, vous aurez de grandes chances de régner. Aussi votre devoir est de vous réserver. Je vous étonne sans doute en vous tenant ce langage. Mais vous reverrai-je jamais?... » dit-il amèrement. « Oh! vous aurez une tâche difficile, celle de donner à ce peuple les deux biens qu'il désire le plus, et qu'il sait le moins garder, l'ordre et la liberté... Vous en aurez une autre non moins grave aussi, celle d'assurer notre indépendance nationale, toujours menacée par la position géographique de Paris. Vous saurez alors, vous qui aurez fait cette glorieuse campagne de 1792, où est le point faible. Il est ici. Souvenez-vous bien que Paris est le cœur de la France, et faites ce que nous n'aurons pas eu le temps de faire, fortifiez Paris... Allez maintenant, général, rejoignez l'armée de Dumouriez, et battez les Autrichiens'... »Le duc de Chartres, très ému, s'inclina
* Quarante ans après son entrevue avec Danton, le duc de Chartres était roi des Français, et faisait construire les fortifications de Paris. Il avait enregistré dans son inaltérable mémoire tout ce que lui avait dit le tribun révolutionnaire, et il se plaisait à le redire sans en omettre un seul mot. Le duc d'Aumale, qui avait entendu ce récit de la bouche même de son père, aimait à le raconter à son tour, et il y mettait cette bonne grâce et cet accent de vérité qui lui étaient propres.
A VALMY
PORTRAIT DU DUC DE CHARTRES A VALMY Miniature attribuée a Hall (Sertie dans un cadre circulaire de o m. 06 de diamètre) .
CE portrait représente le duc de Chartres dans son costume de général, tel qu'il dut se montrer au gouvernement de la France et tout particulièrement à Danton après la bataille de Valmy, l'âme toute chaude encore de l'ardeur militaire dont il avait été possédé durant cette glorieuse journée. L'artiste, dans cette peinture, a cherché non seulement la ressemblance individuelle, mais quelque chose aussi qui appartînt à l'histoire. 11 a réchauffé son modèle par un reflet de la flamme intérieure, qui dut éclairer le jeune prince alors qu'à son poste de combat dans l'armée de la Révolution, il ne pensait qu'à la France, à laquelle il resta inébranlablement fidèle jusqu'à la mort.
La figure, vue plus qu'à mi-corps et de trois quarts plein à droite, se détache sur un fond bleuâtre ouaté de légers nuages, au milieu desquels tout en gardant la chaleur de la vie, elle prend comme les apparences du rêve. Le général de Chartres est là toujours dans sa grâce juvénile ; il est encore dans sa dix-huitième année, et il a déjà ce quelque chose d'achevé que le courage militaire ajoute à la beauté de l'adolescence entrain de se parfaire encore. Sa tête est nue. Ses cheveux, en partie défaits, ont presque perdu la poudre dont ils s'étaient parés en vue de la bataille. Son habit d'un gros vert, dont les revers roses débordent sur le baudrier, est largement ouvert, et permet ainsi de voir le gilet blanc, ainsi que les dessous de linge en fine batiste, qui, dans la chaleur de l'action militaire, ont découvert le cou et le haut de la poitrine. Le jeune prince est donc loin d'être là comme à la parade. Une martiale ardeur semble l'enflammer encore. Ses yeux, ces beaux yeux bleus que nous connaissons déjà, reflètent quelque chose de la guerre. Sa bouche respire avec une sorte de volupté le mépris du danger, le dédain de la mort. Son nez, de forme un peu lourde, se reconnaît toujours à sa courbe, légèrement bourbonienne. L'ensemble de son visage démontre, dans la décision du caractère, une santé robuste, aguerrie à toutes les fatigues, capable de supporter, sans fléchir, les plus dures épreuves. Les bons effets de toutes les endurances physiques, imposées par Mme de Genlis à son élève, se font sentir aux jours d'épreuve... Sainte-Beuve l'a dit avec vérité : « Le chef-d'œuvre de Mme de Genlis fut le roi Louis-Philippe. »
Jeunesse de Louis-Philippe.
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sans répondre et se retira... Quelques semaines après, il prenait une part glorieuse à la bataille de Jemmapes, qui jetait les Autrichiens hors de France.
Avant de suivre le duc de Chartres dans cette nouvelle campagne, regardons, au Musée Condé, le portrait du jeune prince par Hall.
Après son entrevue avec Danton, le duc de Chartres dut avoir hâte de quitter Paris ; mais avant de reprendre sa place dans l'armée qui venait de faire la brillante campagne de l'Argonne, il passa probablement quelques jours auprès de sa mère, dans une des résidences d'été du duc d'Orléans. Ce fut vers la fin de septembre ou dans les premiers jours d'octobre, et c'est alors vraisemblablement que, cédant aux sollicitations de sa famille, il put donner quelques courtes séances au peintre chargé de le représenter tel qu'il avait dû être dans cette mémorable journée de Valmy. La miniature de Hall donne l'impression de la vérité même. Témoin vivant de notre histoire, elle est une œuvre d'imagination. Prise au vif de la réalité, elle montre de quelles envolées délicieuses les peintres
de la fin du xvin siècle enguirlandaient la nature, en la faisant à l'image d'un monde qui était à la veille de disparaître '.
Dès que les Prussiens eurent commencé leur retraite, Dumouriez vint en hâte à Paris, pour y préparer la conquête des Pays-Bas autrichiens. Le 20 octobre, il retournait dans le Nord prendre possession de ses troupes, et dès le 28 il commençait une campagne, dont l'Autriche allait encore payer les frais.
Le ^ novembre, après quelques combats d'avantgarde, Dumouriez, à la tête de Xarmée de Belgique, marcha de Valenciennes sur Mons, appuyé, à sa droite.
' On lii au revers de ce petit portrait l'inscription suivante : « Louis-Philippe à l'âge de dix-neuf ans, aide de camp du général Dumouriez. Peint par Hall, 1792. Celte miniature a été donnée à M. le duc d'Aumale par M. Tripier, ancien préfet du département de l'Oise. » Deux erreurs sont à relever dans la première partie de cette inscription : I» cette miniature ayant été peinte très vraisemblablement avant le 6 octobre 1792, le duc de Chartres était encore en possession de ses dix-huit ans ; 2» à Valmy, il était l'aide de camp de Kellermann et non celui du Dumouriez, la conversation du jeune prince avec Danton en fait foi. Hall (Pierre-Adolphe) avait fait ses études à Upsal, et s'était mis ensuite sous la direction des maîtres allemands. Revenu en Suède, son pays d'origine, et n'y trouvant pas à gagner sa vie, il vint se fixer à Paris, y eut du succès, et devint un des peintres de la famille royale. S'étant lié avec La Fayette, il le suivit à Liège et mourut dans la pauvreté, quoique ses portraits en miniature lui eussent valu une grande réputation.
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par \ armée des Ardennes sous le général de Valence, qui se dirigeait de Givet sur Namur ; à sa gauche, par V armée du Nord sous le général de La Bourdonnaye, qui s'avançait de Lille sur Tournai; au centre, par le général de Chartres, qui devait attaquer de front, conjointement avec le général en chef, les hauteurs de Jemmapes, où l'armée autrichienne, commandée par le prince de Cobourg, nous attendait dans ses retranchements.
La bataille commença dès le matin du 6 novembre 1792. Elle s'engagea d'abord à droite, où le colonel Thouvenot, ralliant par des prodiges de valeur les bataillons du général de Valence, déjà presque débandés, les entraîna dans un irrésistible élan contre les Autrichiens, qui reculèrent en désordre. Ce brillant fait d'armes fut d'un heureux présage pour le résultat de cette journée. A gauche, presque en même temps, le général de La Bourdonnaye, à la tête de ses escadrons, chargeait victorieusement l'ennemi; tandis qu'au centre, où devait se produire l'action militaire qui déciderait du sort de cette journée, Dumouriez et le général de Chartres, formant leurs bataillons en colonnes, les lançaient la baïonnette en avant contre les hauteurs de Jemmapes, d'où les Autrichiens, malgré leur formidable artillerie, allaient être délogés
après un combat acharné... « En avant! » criait le duc de Chartres, qui chargeait à la tête d'un des bataillons de volontaires que décimait la mitraille. « En avant !... Courage!.,. Vous serez le bataillon de Jemmapes! » Et fonçant contre l'ennemi dans un irrésistible élan, il entraînait ces braves à la victoire. Les jeunes bataillons de la République rivalisaient de courage avec les anciens régiments de la monarchie. Tous arrivaient triomphants au but, en poussant leurs cris de guerre, chacun le sien : Vive la nation! Vive Auvergne sans tache! Vive Navarre sans peur! Saluant ainsi, d'un même cœur et d'un égal enthousiasme, la gloire de cette mémorable journée... Le colonel Thouvenot et le général de Chartres s'y étaient particulièrement distingués.
La bataille de Jemmapes eut un grand retentissement à Paris et dans toute la France. En souvenir de cette victoire, Jemmapes, sous la République et sous l'Empire, donna son nom à un département français.
La victoire de Jemmapes fit tomber la Belgique
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entre les mains de la France. Dumouriez, vainqueur le 6 novembre, entra dans Mons le 7, à Tournai le 8, à Bruxelles le 14. Furnes, Ypres, Bruges furent prises le 18, Oneille le 24, Liège le 27, Anvers le 28 et Namur le 2 décembre... Ce fut une marche triomphale!... Les Pays-Bas entièrement conquis, l'armée française, maîtresse de la Meuse et de l'Escaut, prit ses quartiers d'hiver.
Dans la dernière partie de l'année 1792, arrivèrent de Paris à l'armée de Dumouriez des nouvelles révolutionnaires, qui jetèrent l'âme du duc de Chartres dans de cruelles perplexités. Le 21 septembre 1792, au lendemain de la victoire de Valmy, la Convention nationale avait pris possession de la France, aboli la royauté, et proclamé la République.
Le 7 novembre, au lendemain de Jemmapes, elle décréta le jugement de Louis XVI ; le j décembre, enfin, au lendemain du jour où la prise de Namur achevait la conquête des Pays-Bas autrichiens, parut le décret qui déférait à la Convention nationale le jugement du ci-devant roi. Le duc d'Orléans, membre
de la Convention, allait donc être appelé, lui premier prince du sang, à juger le roi. Dans la pensée du duc de Chartres, une telle chose était monstrueuse. Il fallait qu'elle ne se fît pas.
Immédiatement, le duc de Chartres demande au général Dumouriez un congé de quelques jours, arrive à Paris, et, suivi de ses deux frères, se présente à rimproviste chez son père. Ils le supplient de quitter la France et de se réfugier en Amérique, où ils le suivront, accompagnés de leur sœur. A tout prix, il fallait qu'il ne prît pas part au jugement du roi... Quitter la France en un pareil moment, c'était fuir devant le danger. Le duc d'Orléans s'y refusa ; mais il promit à ses enfants de la façon la plus formelle de se récuser dans le procès du roi. Soulagé par cette promesse, le duc de Chartres se hâta d'aller reprendre sa place de soldat auprès de Dumouriez. Il y était depuis quelques jours seulement, quand, le i6 décembre, parut le décret de la Convention qui expulsait du territoire français tous les Bourbons, les prisonniers du Temple et le duc d'Orléans seuls exceptés. Le duc d'Orléans lui-même ne put, devant la Commune, trouver grâce pour sa fille, Madame Adélaïde, qui n'avait encore que quinze ans
( ip)
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Inscrite sur la liste des émigrés, cette enfant, qui revenait d'Angleterre avec Mme de Genlis, sa gouvernante, fut sommée de quitter Paris dans les vingtquatre heures et la France avant trois jours. Le duc de Chartres n'eut que le temps d'enlever sa sœur et de la conduire à Tournay.
Les Montagnards étaient les maîtres de la France'. Cette année 1792 laissait dans la mémoire du duc de Chartres de glorieux souvenirs, et, dans son cœur, de cruelles appréhensions.
' La Convention, dès son origine, s'était ainsi divisée : les Montagnards, qui ne voyaient !e salut de la France que dans la dictature de Paris ; les Girondins, qui voulaient réduire Paris à son quatre-vingt-sixième d'influence; la Plaine ou le Marais, allant de l'un à l'autre parti et leur donnant tour à tour la victoire.
CHAPITRE VIII
LA TERREUR
LA MORT DE LOUIS XVL || LA LUTTE ENTRE DUMOURIEZ ET LES JACO- BINS. Il LA BATAILLE DE NERWINDE. || LA DÉFECTION DE DUMOURIEZ. Il LE GRAND COMPLOT ROYALISTE. || L'EXIL DU DUC DE CHARTRES. || Mlle D'ORLÉANS, LE DUC DE MODÉNE ET LA PRINCESSE DE CONTI. || LE DUC DE CHARTRES A L'HOSPICE DU SAINT-GOTHARD. || SON ENTRÉE COMME PROFESSEUR AU COLLÈGE DE REICHENAU. I| LA MORT DE PHILIPPE- ÉGALITÉ.
LE duc d'Orléans était de bonne foi sans doute quand, à la fin de 1792, il s'engageait vis-à-vis de ses enfants à ne pas prendre part au procès du roi. Au commencement de 1793, ce prince, homme d'esprit, de caractère faible, politique médiocre, incapable de résister aux pires révolutionnaires avec lesquels il s'était lié, n'eut pas la force de ne pas les suivre, et il commit, vis-à-vis de ses enfants, la faute de manquer à la parole qu'il leur avait donnée. Le 17 janvier, il vota la mort du roi, en se réfugiant
( iH )
derrière le sursis, auquel lui firent croire de prétendus amis qui n'y croyaient pas, et le surlendemain (19 janvier), le sursis était rejeté à une majorité de soixante-dix voix. Deux jours après, le 21 janvier, Louis XVI montait sur lechafaud, où il mourait en roi, et Philippe-Égalité était déshonoré'... Détournonsnous de cet abominable spectacle, et reportons-nous vers l'armée du Nord, pour y retrouver le duc de Chartres ne sachant rien encore de la mort du roi, et se donnant tout entier à son devoir de soldat.
Les Jacobins, jaloux du grand retentissement qu'avaient eu en France et à l'étranger les victoires
*« Après le loaoût 1792, le parti de la Montagne, qui maîtrisait les élections de Paris, se détermina à faire élire le duc d'Orléans à la Convention nationale; mais il s'éleva une difficulté lorsque ce prince se présenta pour se faire admettre en qualité d'électeur et à'éligible. On le reconnut comme réunissant toutes les qualités requises, mais on prétendit qu'on ne savait comment le désigner dans l'inscription sur les registres, attendu qu'on ne lui connaissait plus de nom. En effet, selon les lois du moment, il n'en avait plus. Les décrets de l'Assemblée constituante ayant interdit les noms de terre, par suite de l'abolition de la féodalité, le nom d'Orléans, qui provenait d'un duché, avait cessé d'être conforme aux lois, ainsi que les noms de tous les autres princes... Le duc d'Orléans n'avait donc plus de nom. On lui suggéra que la loi prescrivait à ceux qui étaient dans ce cas de s'adresser à la municipalité de leur domicile, pour qu'elle fixât le nom qu'ils devaient porter. Il se décida à s'adresser à la Commune de Paris, qui s'empressa de lui décerner le nom d'Égalité comme nom de famille. C'était un nom ridicule, et il n'osa pas le refuser. Le duc d'Oriéans fut donc élu député à la Convention nationale sous le nom de Louis-Philippe-Joseph Égalité. »
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de Valmy et de Jemmapes, avaient juré la perte de Dumouriez. Ils s'appliquaient à désorganiser son armée, s attachant surtout aux volontaires, dont ils achevaient la démoralisation. Leurs agents, répandus dans les Pays-Bas, avaient promptement compromis tout ce que le général en chef avait tenté d y organiser. Cela n'empêchait pas Dumouriez de marcher toujours vers de nouvelles conquêtes. Malgré les cris séditieux qui se faisaient entendre parmi les jeunes recrues, il avait foi dans son armée. Il prit Bréda le 25 février. Les Jacobins n'en conçurent contre lui que plus de haine, et le fossé qui le séparait des révolutionnaires se creusa chaque jour davantage.
Le I j mars, à bout de patience, Dumouriez écrivit à la Convention une lettre dans laquelle, revenant sur l'anarchie prêchée dans les Flandres par Pache et les pires Conventionnels, il imputait tous les maux dont il souflfrait à l'esprit désorganisateur qui se répandait de Paris sur la France et jusque dans les pays conquis par nos armes. A ces pays on avait promis l'affranchissement, et, comme c'était l'asservissement le plus tyrannique qu'on tentait de leur imposer, ils avaient hâte de revenir à leurs anciens maîtres. Cette lettre fut aussitôt dénoncée
comme séditieuse, et, dès ce moment, la rupture entre le général en chef et la Convention devint imminente. Ce que voyant, Dumouriez, par un de ces coups d'audace dont il était coutumier, résolut de rétablir, au moyen d'une victoire, son influence sur les pays conquis... Entreprise hasardeuse, car il n'avait à mettre en ligne que trente-cinq mille hommes, dont une moitié n'était composée que de volontaires, contre un ennemi qui disposait de cinquante mille hommes, tous anciens soldats d'une solidité à toute épreuve.
« Au mois de février 179}, le duc de Chartres, en congé pour s'occuper de sa sœur, que menaçait la loi sur les émigrés dont on voulait lui faire injustement application, fut rappelé à l'armée pour y être employé au siège de Maëstricht, sous les ordres du général Miranda. Le 13 mars 1793, le prince de Cobourg, à la tête d'une armée autrichienne, ayant violé la neutralité du territoire Palatin en traversant Juliers, força le général Lanoue, qui commandait les troupes françaises sur la Roër, à évacuer Aix-la-Chapelle et à se replier sur Liège. L'armée qui faisait le siège de Maëstricht fut également obligée d'accourir, et ces deux armées réunies prirent position devant Louvain,
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où le général Dumouriez les rejoignit aussitôt. Arrivé le 1 5 mars, il prit l'offensive le soir même, refoula Tavant-garde autrichienne de Tirlemont et de Goidsenhoven, jusque derrière la Gette, et profita de ces avantages pour livrer la bataille de Nerwinde, le i8 mars 1793.
« Le centre de Tarmée était commandé par le duc de Chartres, et composé de deux divisions, dont l'une était sous les ordres du général Dietman, et l'autre sous ceux du général Dampierre. Le prince devait soutenir l'attaque sur le village de Nerwinde, que l'aile droite était chargée de faire en même temps sur les villages d'Oberwinde et de Middelwinde, tandis que l'aile gauche devait attaquer la droite des Autrichiens, en se prolongeant jusqu'au poste de Léau. Le général Valence commandait la droite de l'armée. Une de ses divisions s'empara d'abord du village de Nerwinde, mais elle fut presque aussitôt forcée de l'évacuer. Le duc de Chartres l'attaqua de nouveau à la tête de seize bataillons d'infanterie. Il délogeait les Autrichiens de haie en haie, lorsque la vue des nombreux renforts que l'ennemi recevait de la droite répandit une terreur panique dans quelques bataillons de nouvelle levée. Les cris de Sauve qui peut se firent
entendre, et les efforts du duc de Chartres ne purent prévenir le désordre. Il fallut de nouveau évacuer le village de Nerwinde. Le feu bien soutenu de quelques anciens bataillons, demeurés fermes sur la place de ce village, arrêta cependant l'ennemi assez longtemps pour lempêcher de poursuivre la masse confuse qui en sortait. Ce revers de fortune était produit par la désorganisation de l'aile gauche de l'armée française, que commandait le général Miranda. Cette aile gauche de notre armée avait été dispersée et avait même abandonné les ponts sur lesquels les Autrichiens auraient pu passer la Cette pendant la nuit, et couper toute retraite à l'armée française. Cependant elle bivouaqua sur le champ de bataille jusqu'à la pointe du jour, et ce fut alors seulement qu'elle commença sa retraite. Le duc de Chartres fit son mouvement rétrograde en même temps que le général Leveneur, qui commandait la droite depuis la blessure du général Valence; il regagna Tirlemont sans avoir été entamé, ferma aussitôt les portes de la ville, plaça les troupes sur les remparts, et par sa bonne contenance suspendit la marche victorieuse de l'ennemi,
« Ce fut dans le cours de cette retraite que Dumouriez forma le projet de dissoudre la Convention nationale
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par la force des armes. L'entreprise échoua et Dumouriez chercha son salut dans la fuite. Le duc de Chartres, qui avait manifesté avec plus de franchise que de prudence l'horreur que lui inspiraient les excès révolutionnaires, se vit aussi frappé d'un décret d'arrestation. Il dut prendre alors, pour sauver sa tête, la douloureuse résolution de quitter l'armée et de s'éloigner de sa patrie. Il arriva non sans danger à Mons, où était le quartier général du prince de Cobourg. L'archiduc Charles, qui s'y trouvait, lui fit l'accueil le plus honorable et lui offrit de prendre du service dans l'armée autrichienne, où il serait entré comme lieutenant-général. Le duc de Chartres était trop pénétré du sentiment de ses devoirs, pour démentir ses premières armes. Il se borna à demander des passeports pour se retirer en Suisse, où il se flattait de trouver un asile paisible; ils lui furent accordés.
« Ami sincère de l'indépendance de son pays, c'est dans les camps que le duc de Chartres avait servi une noble cause ; c'est à son épée seule qu'il devait sa première gloire. Mais, d'un côté, son nom était l'objet de la haine du parti anti-constitutionnel ; de l'autre, la crainte de passer pour être du parti d'Orléans étouffait toutes les voix qui auraient pu s'élever en sa faveur ;
et l'importance de son rang le rendait un objet de crainte ou de jalousie pour tous les partis. Telle était sa destinée que, proscrit en France par ceux qui dressaient des échafauds, il devait être proscrit au dehors comme un partisan de la Révolution dont il déplorait les excès. »
Ce récit de la bataille de Nerwinde, emprunté aux Notices historiques et biographiques, est moins fleuri sans doute que celui des historiens, qui n'en parlent qu'en érudits et en y ajoutant quelques-uns des agréments de leur art; mais il est fait par un des acteurs principaux de cette lamentable journée du 1 8 mars 1793, qui laissa après elle le deuil de quatre mille morts, la honte d'une défection de plus de dix mille fuyards, et le découragement d'une bataille perdue... Nous avons transcrit textuellement aussi l'état d'âme du jeune duc de Chartres après cette fatale journée, tel qu'il s'était instantanément gravé dans son impeccable mémoire.
Dumouriez, administrateur et guerrier tout ensemble, naguère encore passant pour invincible, battu maintenant et dépopularisé, attribuait plus que jamais aux
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violences révolutionnaires la désorganisation de ses armées. Son projet de ramener la France à la Constitution de 1791, et de la réconcilier ainsi avec l'Europe, était irréalisable.
Le 22 mars, en arrivant à Louvain, il trouva Danton et Lacroix qui venaient lui demander de retirer la lettre qu'il avait adressée, le 12, à la Convention. Loin de rien rétracter de cette lettre, il se répandit en paroles amères contre le parti révolutionnaire, surtout contre les Jacobins. Le lendemain, plusieurs corps ayant abandonné leurs postes, ce fut en désordre et à la hâte qu'il se vit obligé de quitter Louvain. Cependant, il eut l'habileté de masquer cette confusion à l'ennemi, et de donner à cette retraite une ferme attitude. Le 2^, il trouva Bruxelles en bon ordre, et le 27 il vint camper à Ath, où il traita d'un armistice avec le colonel Mack, qui lui montra beaucoup d'égards. Dans cette entrevue, le général français confia au colonel autrichien, c'est-à-dire à l'ennemi, ses ressentiments et ce qu'il préméditait de faire contre la Convention nationale, c'est-à-dire contre le gouvernement de la France. L'idée d'être le sauveur de son pays le grisait à tel point, qu'il commettait, sans en avoir conscience peut-être, le crime de
haute trahison. La Convention, sans preuve encore, en avait le pressentiment. Trois espions, choisis par les Jacobins ', se présentèrent à lui, soi-disant chargés d'une mission secrète de Lebrun, et découvrirent sans peine les projets dont il ne se cachait pas. Ne contenant pas devant eux sa colère, il se répandit en invectives contre la Convention, « composée de deux cents brigands et de six cents imbéciles », contre le tribunal révolutionnaire, « dont il saurait arrêter les crimes », contre les volontaires, « qui n'étaient que des lâches », etc., etc. Les trois envoyés, feignant d'être ébranlés, le quittèrent, pour aller, lui dirent-ils, sonder l'opinion... Dès lors, Dumouriez, déshonoré, était voué à la mort s'il tombait au pouvoir de la Convention. Ses projets, d'ailleurs, ébruités dans son armée, avaient jeté le trouble parmi les généraux placés sous ses ordres. Dampierre en usa vis-à-vis de lui, comme lui-même en avait usé vis-à-vis de La Fayette. D'autres, sans se déclarer ouvertement, étaient près de l'abandonner aussi. Il tenta cependant encore de s'emparer de Lille; mais la division qu'il y envoya fut aussitôt dispersée. Il en fut de même à Valenciennes,
' Dubuisson, réfugié à Bruxelles ; Proiy, fils naturel de Kaunitz, et un juif nommé Péreyra.
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où commandait le général Ferrand, qui tourna également contre lui. Son armée, en grande partie, l'abandonnait donc. Il n'avait su la préserver du découragement qui marche à la suite des revers, et il lui était impossible de la rallier à ses vues.
Espérant encore contre toute espérance, il transporta son quartier général aux Boues-de-Saint-Amand, près de la ville de Condé, qui lui était restée fidèle. C'est là que le trouvèrent les quatre commissaires de la Convention, Quinette, Bancal, Camus et Lamarque, chargés de l'arrêter et de le ramener à Paris; le ministre de la guerre, Beurnonville, les accompagnait. A la sommation de se rendre avec eux à Paris, Dumouriez répondit par un refus formel. « Voulezvous, oui ou non, obéir à la Convention ? — Non ! — Eh bien, vous êtes suspendu de vos fonctions. Vos papiers vont être saisis, et vous allez être arrêté. — A moi, hussards ! » cria Dumouriez. Les hussards accoururent. « Arrêtez ces gens-là, mais qu'on ne leur fasse aucun mal. » Beurnonville demanda qu'on l'arrêtât aussi. « Soit! » dit le général en chef. Et il ajouta : « Je vous rends à tous un grand service, car je vous arrache au tribunal révolutionnaire, c'est-àdire à la mort. » Conduits à Tournay, ils furent trans-
( Ui )
portés par les Autrichiens à Maëstricht, où ils restèrent comme otages jusqu'en 1796, époque à laquelle ils furent rendus sains et saufs à la France, en échange de la Dauphine, qui sortit enfin de la prison du Temple, pour être remise à l'Autriche.
Après avoir placé en lieu sûr les envoyés de la Convention, Dumouriez quitta fièrement la France. Le 4 avril au matin, il sortit de son camp, accompagné de son état-major, et se rendit à Condé, où l'attendaient le prince de Cobourg et le colonel Mack, pour régler les conditions d'un armistice. Au retour de cette entrevue, il fut attaqué par une bande de volontaires insurgés, à laquelle il n'échappa que par son courage et sa présence d'esprit. Le lendemain, 5 avril, il revint au camp, pour remettre la caisse et les équipages de son armée sous la protection de troupes sûres et fidèles. Cela fait, il se dirigea sur Mons, d'où il partit pour la Suisse, après avoir refusé les offres qui lui furent faites de servir contre la République, toujours en qualité de général... Singulière figure que celle de Dumouriez : mélange de grandeur et de misère, d'audace et de faiblesse, de fougue et d'étourderie, de droiture et d'irrégularité; diplomate par aventure, homme de guerre assurément. Il faut le condamner
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pour avoir abandonné la France après Nerwinde, mais sans oublier qu'il l'avait sauvée à Valmy. Chez lui, le moral et la physionomie étaient en parfait accord. Il était beau de visage, noble de prestance, et son geste, quoique parfois théâtral, ne sentait jamais l'effort.
La défection de Dumouriez eut à Paris et dans toute la France un retentissement formidable. Les Jacobins dénoncèrent aussitôt le grand complot royaliste, comme étant l'œuvre des Girondins. Vergniaud, Guadet, Gensonné, Brissot, furent accusés de trahison; Danton lui-même fut compris parmi les traîtres. La patrie fut déclarée en danger. Un décret du 6 avril ordonna l'arrestation immédiate de tous les membres de la famille d'Orléans. Contre eux tous, c'était un arrêt de mort voté d'urgence.
Le duc de Chartres, nous l'avons dit, sa tête étant mise à prix, avait passé la frontière, sans rien connaître encore du contre-coup qu'avait eu, au sein de la Convention, la perte de la bataille de Nerwinde, suivie de la rébellion de Dumouriez. Il ignorait que c'était sur sa famille que la Révolution allait se venger de
ces désastres. Depuis plusieurs mois, il ne savait rien de la France. Ce fut à Liège seulement qu'il apprit la part que le duc d'Orléans avait prise à la condamnation de Louis XVI. A l'annonce de cette nouvelle, qui était pour lui l'équivalent d'une catastrophe, sa douleur et son exaspération ne connurent pas de bornes, et, dans l'accès de son désespoir, il écrivit à son père une lettre où il lui reprochait durement d'avoir manqué à la foi jurée en siégeant dans le procès du roi.
Voici ce que dit Mme Elliott au sujet de cette lettre : « Le jeune prince, en quittant la France, écrivit à son père une lettre très dure, dans laquelle il lui reprochait la mort du roi. Je me la rappelle parfaitement, car je l'ai eue deux jours en ma possession. Le duc d'Orléans, qui en fut très vivement affecté, la brûla dans ma chambre la dernière fois qu'il vint chez moi '. » Le lendemain de ce jour, il était arrêté, et le duc de Chartres, sans rien savoir de cette arrestation, non plus que de l'arrestation de ses frères et de sa tante, la duchesse de Bourbon, partait pour un exil qui devait se prolonger pendant vingt-deux ans.
Pour comprendre l'état d'âme du duc de Chartres au moment où il écrivit cette lettre, il faut, revenant
' Mémoires sur la Révolution française, par Mme Elliott, p. 140.
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en arrière, rappelerrindignation des plus fidèles amis du duc d'Orléans quand ils apprirent que ce prince avait voté la mort de Louis XVI... Laissons parler encore Mme Elliott, son témoignage est précieux à recueillir : «... Dans la matinée du jeudi ly janvier, le duc d'Orléans vint chez moi... Le roi devait être jugé le surlendemain, samedi 19 janvier. Je le suppliai de ne pas aller à la Convention ce jour-là, et il me donna sa parole d'honneur qu'il ne s'y rendrait pas. « Quelque «coupable qu'aitétéleroi vis-à-vis de la nation, me dit- « il, et quoiqu'il en ait mal usé toute sa vie envers moi, « rien ne pourra me contraindre, moi son parent, à « voter contre lui... » Le samedi, continue Mme Elliott, j'étais avec M. de Biron et d'autres fidèles du duc d'Orléans... A huit heures du soir, on nous apprit qu'il était entré à la Convention, et à dix heures nous arriva la triste et fatale nouvelle de la condamnation du roi et du déshonneur du duc d'Orléans. Je n'ai jamais ressenti pour personne une horreur pareille à celle que j'éprouvai en ce moment pour la conduite de ce prince. Nous étions tous dans une profonde affliction et dans les larmes. Le pauvre Biron eut un accès de désespoir. Un jeune aide de camp du duc arracha son uniforme et le jeta dans le feu, en disant qu'il rougirait de le
porter désormais '. Tout me semblait affreux et sanglant. Mes gens étaient frappés d'horreur.... »
En voyant une pareille réprobation chez des étrangers, comment ne pas comprendre le désespoir du fils, et ne pas excuser la vivacité, peut-être même la violence, avec lesquelles il se put exprimer!
Le duc d'Orléans, malgré ses complaisances criminelles pour les pires révolutionnaires, fut arrêté le 6 avril et conduit à l'Abbaye, où vinrent le rejoindre le comte de Beaujolais et le prince de Conti. Le même jour, la duchesse de Bourbon fut écrouée à la Force. Le 8 avril, le conseil exécutif provisoire décida que les quatre prisonniers seraient transférés à Marseille. Le convoi quitta Paris le ii avril sous la surveillance des commissaires Laugier, Cailleux et Naigeon, chargés de les accompagner. Le voyage dura neuf jours, au milieu des cris de mort d'une populace en délire, et les prisonniers, arrivés à Marseille, furent aussitôt enfermés au fort Saint-Jean.
Le duc de Chartres, errant à travers le monde,
1 II s'appelait Rustan et était de Nancy.
MO
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n'avait alors que dix-neuf ans. L'avenir, qui naguère encore s'ouvrait devant lui radieux et ensoleillé d'espérance, se couvrit des plus sombres nuages. Il aimait la France avec passion, il venait de lui offrir sa vie dans trois batailles où il avait fait courageusement ses preuves, et elle en faisait un proscrit, et, dans cet instant cruel, il sentait grandir encore le patriotique amour, auquel jusqu'à la mort il resterait inébranlablement fidèle.
Il se rendit d'abord à Mons, où — nous l'avons dit déjà — le prince de Cobourg, commandant en chef de l'armée impériale, lui offrit d'entrer au service de l'Empire, avec le grade de général qu'il avait en France. Il refusa, en protestant contre une pareille proposition. Ni avec l'étranger, ni avec les émigrés, il ne voulait servir contre son pays. Il demanda seulement des passeports pour lui ainsi que pour César Ducrest, son aide de camp, et se rendit successivement à Liège, à Aix-la-Chapelle, à Cologne, à Francfort, à Bâle, et enfin à Schaffouse, où il rejoignit sa sœur, la princesse Adélaïde d'Orléans, avec laquelle il resta jusqu'au 6 mai "... C'est à Francfort qu'il apprit l'arres-
' La princesse était accompagnée de son ancienne institutrice qui, devenue sa gouvernante, avait repris le nom de son mari, le marquis de Siliery, le Sillery des Girondins, qui fut guillotiné avec eux.
tation de son père, de son plus jeune frère et de sa tante, la duchesse de Bourbon '. La lettre qu'il écrivit alors au duc d'Orléans montre combien l'avenir de la France lui apparaissait lamentable : « Mon avenir, couleur de rose, est à présent bien passé ; il est changé en le noir le plus profond. Je vois la liberté perdue, je vois la Convention perdre tout à fait la France par l'oubli de tous les principes, je vois la guerre civile allumée; je vois des armées innombrables fondre de tous côtés sur notre malheureuse patrie, et je ne vois point d'armée à leur opposer... » On conçoit la désespérance du jeune prince à ce tournant de sa vie, où, isolé de tous les siens et la patrie se fermant devant lui, la terre semble se dérober sous ses pas, alors surtout que, pour comble d'infortune, il voit sa famille s'écrouler au milieu des désordres qui déshonoraient la Révolution. Il ne croyait pas encore, cependant, quand il écrivait cette dernière lettre à son père, à l'imminence du malheur qui allait bientôt le frapper en plein cœur.
' Le duc de Montpensier, second fils du duc d'Orléans, adjudant-général-lieutenantcolonel à l'armée d'Italie, dont le quartier général était à Nice, fut arrêté aussi et enfermé à Marseille, dans la même prison que son père et son plus jeune frère, le comte de Beaujolais.
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Au mois de mai 1793, le duc de Chartres était à Schaffouse, où sa sœur et Mme de Genlis, accompagnées par le comte Gustave de Montjoye, ne tardaient pas à le rejoindre. Le prince étant trop connu pour rester inaperçu dans cette ville de grand passage, se retira à Zurich d'abord et à Zug ensuite. Il s'y installa avec sa sœur sous un nom d'emprunt, dans l'espoir d'y être ignoré ; mais des émigrés de passage dans ce canton le découvrirent et dénoncèrent sa présence. Le Grand-Conseil de Berne, tout de suite informé, voulut qu'on se débarrassât aussitôt d'un hôte aussi compromettant. Valmy et Jemmapes, dont le plus français de nos princes gardait dans son cœur le glorieux souvenir, étaient odieux aux émigrés français, qui faisaient cause commune avec les ennemis de la France.
Grâce au général de Montesquiou, qui était en Suisse aussi comme exilé et qui jouissait à Genève d'une certaine popularité. Mademoiselle d'Orléans, sous un nom d'emprunt, et Mme de Genlis sous le nom de Mme Lenox, purent entrer au couvent de Sainte-Claire, à
ao
Bremgarten, non loin de Zurich; mais le duc de Chartres, ainsi que sa sœur, se trouvant dénués de toute ressource, il était impossible que Mademoiselle d'Orléans prolongeât son séjour dans ce couvent. Ne sachant à quel saint se vouer, le duc d'Orléans engagea sa sœur à s'adresser au duc de Modène, leur oncle, et, tout aussitôt. Mademoiselle d'Orléans écrivit au duc de Modène la lettre que voici :
« Mon cher Onde ',
« Je me trouve dans la plus cruelle situation et je vais vous confier mes peines, avec la confiance que me donne la tendresse que vous avez pour ma mère, et votre bonté, dont elle m'a souvent parlé.
« Il y a près de deux ans que mon père m'envoya en Angleterre, pour ma santé et pour mon éducation. J'avais alors treize ans, j'y suis restée quinze mois ; au bout de ce temps, mon père me fit revenir, parce qu'on faisait alors une loi contre ceux qui étaient hors de France ; trois jours après mon arrivée à Paris, on termina cette loi, et, comme on lui donna un effet rétroactif, je m'y trouvais comprise ; mon père fut obligé, à cause de cela, de me renvoyer dans les pays étrangers.
« Cinq jours après mon arrivée, ma gouvernante, Mme de Sillery, avait donné sa démission tout de suite en arrivant à Paris, parce qu'elle voulait retourner en Angleterre; mais, comme on
* Mme la duchesse d'Orléans, mère de Madame Adélaïde, avait pour père le duc de Penthièvre, et pour mère, Anne-Félicité d'Esté, princesse de Modène. Le duc de Modène était donc l'oncle maternel de Mademoiselle d'Orléans.
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n'avait personne pour me conduire à Tournay, dans la Belgique, où mon père voulait que j'allasse, Mme de Sillery consentit à m'y mener, à condition que, sous quinze jours, on enverrait une personne pour la remplacer.
« Mon père lepromit, et nous partîmes dans les premiers jours de décembre dernier. Mon père n'envoya personne. Mme de Sillery ne voulut pas m'abandonner toute seule, quoiqu'elle eût marié une de ses élèves à lord Fitz-Gérald : elle la fit partir pour l'Angleterre, et resta avec moi ; la guerre se déclara bientôt après avec l'Angleterre, ce qui lui ôta toute possibilité d'y aller, et c'est un grand sacrifice qu'elle m'a fait.
a J'espérais toujours retourner en France, parce qu'on avait décidé qu'on établirait un tribunal chargé de prononcer les exceptions sur la loi générale contre les émigrés, et on ne doutait pas que je fusse exceptée ; mais on tarda tant à former ce tribunal, que toute la Belgique fut reprise par les Autrichiens. Il ne restait plus que deux ou trois villes et Tournay, où nous étions toujours. Nous envoyâmes à Paris courrier sur courrier, pour dépeindre notre situation, et demander qu'on nous permît de retourner à Paris. On nous répondit qu'on avait mis notre demande sous les yeux du conseil de surveillance, et qu'il avait positivement promis de nous envoyer incessamment notre rappel. Le jour où nous reçûmes cette réponse, M. Dumouriez arriva à Tournay.
« Nous ne le connaissions pas du tout ; mais il vint nous voir, et nous dit que les ennemis étaient près de Tournay. Il nous offrit un asile dans son camp. Comme nous n'avions pas encore notre permission, nous n'avions pas d'autre parti à prendre ; nous partîmes donc de Tournay pour l'armée, et très à la hâte, car les Autrichiens y furent trois heures après nous.
« Nous restâmes deux jours au camp. Sur la fin du second, M. Dumouriez s'étant déclaré contre la Convention, Mme de
Sillery voulut alors partir tout de suite. J'étais dans le plus terrible embarras, car nous n'avions pas reçu notre permission de rentrer en France, et nous ne pouvions y rentrer.
« Mme de Sillery déclara à mon frère que, n'étant plus ma gouvernante depuis quatre mois, elle ne croyait pas avoir le droit de disposer de moi, et qu'elle ne voulait pas m'associer au danger d'une telle fuite. Mon frère et moi la conjurâmes de m'emmener, en lui exposant le risque affreux que je courrais en France, et au milieu d'un camp révolté. Elle ne se décida qu'au moment de monter en voiture, et nous partîmes si précipitamment, que je n'eus pas le temps de prendre avec moi le plus petit paquet, et je partis seulement avec la robe que j'avais sur moi.
« Nous prîmes des chemins détournés, et, après avoir couru une infinité de dangers, nous arrivâmes aux premiers postes ennemis. Nous nous donnions pour Anglaises, parce que nous parlons très bien anglais. On nous mena au commandant autrichien, qui nous prit pour des Anglaises, nous reçut très bien, et nous donna une recommandation et une escorte, qui nous conduisit à Mons.
« Nous ne comptions qu'y coucher, et, de là, aller en Suisse ; mais je fus très malade dans la nuit, et le lendemain la rougeole se déclara, ce qui nous a forcées de rester dix jours à Mons. Ce séjour nous a fait reconnaître; mais les ennemis nous ont traitées avec toutes sortes d'égards, et nous ont donné des passeports sous noms anglais, avec lesquels nous avons traversé toute l'Allemagne, pour nous rendre en Suisse, où je suis. C'est là que j'ai appris les malheurs qui m'accablent: la détention de mon père, de mes deux frères, et de ma tante Bourbon.
« En arrivant en Suisse, je me vis absolument sans secours, sans argent, n'entendantpas parler de ma mère, à qui j'ai écrit plusieurs fois, pour lui rendre compte de ma situation, vivant entièrement à la charge de Mme de Sillery, qui n'a eu de moyen de pour-
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voir à mon existence qu'en vendant un ouvrage manuscrit.
« Elle comptait d'abord m'envoyer en Italie, implorer votre protection, mon cher oncle, mais il fallait attendre que la saison permît de passer le mont Saint-Gothard. Lorsque ce temps fut venu, je tombai malade, ce qui a achevé d'épuiser les ressources que Mme de Sillery me fournissait.
« Elle est venue avec moi s'établir dans un couvent, qui lui a parul'asilele plus convenable pour ma situation. Dans cette extrémité, je m'adresse à vous, mon cher oncle, comme ayant l'honneur de vous appartenir, et comme à la personne que ma mère a toujours regardée comme un père. D'ailleurs, je me rappelle qu'il y a quelques mois, une personne dit en ma présence que ma mère avait dit qu'elle désirait passionnément que je fusse en Italie, avec vous, mon cher oncle. Si j'avais eu assez d'argent pour m'y rendre, j'y aurais été. Que dois-je faire ? Auriez-vous la bonté deme recevoir? Voudriez-vous me donner un asile ? Jugeriez-vous convenable que je fusse dans un couvent en Italie ? Je ferai tout ce que vous voudrez.
« Mais comme j'ai été obligée de renvoyer tous mes domestiques en France, il faudrait, si vous ordonniez que j'aille à Modène, que vous eussiez la bonté d'envoyer, pour me chercher, une femme, des domestiques, l'argent pour payer le voyage, et, en outre, deux cent cinquante louis, sur lesquels j'en dois, à Mme de Sillery, deux cents, qu'elle a avancés pour me faire subsister, et les cinquante autres, je les dois ici, dans la ville, et en outre, de quoi acheter un trousseau, afin que je puisse paraître décemment à votre cour, ayant l'honneur, mon cher oncle, de vous appartenir d'aussi près. Si mon cher oncle désirait que je reste ici, dans mon couvent, je ne demanderais pas tant.
« Il suffirait qu'il voulût bien envoyer seulement cent cinquante louis, pour payer une partie de ce que je dois (les cinquante louis que je dois ici, et la moitié de la somme que je dois à
Mme de Sillery, qui veut bien attendre), et, comme j'ai eu l'honneurdeledireà mon oncle, ma dépense, mon entretien, tout compris, ne coûte que treize louis par mois, et pour m'ôter absolument d'inquiétude, je voudrais bien pouvoir payer quatre mois d'avance, ce qui ferait la somme de cinquante-deux louis ajoutés aux cent cinquante. Je suis sûre que mon oncle me pardonnera ces demandes, en songeant qu'il est mon unique ressource, et que je suis au comble du malheur.
« J'ose supplier mon oncle de me donner ses conseils et ses ordres, et de me tirer d'une situation que je n'ai pas méritée, puisque, par mon âge, mon sexe, et le temps qu'il y a que je suis dans lespays étrangers, je n'ai pu contribuer enrienàtous les malheurs de la Révolution, dont je souffre cependant plus que personne.
« Recevez, mon cher oncle, l'assurance du profond respect et du tendre attachement avec lesquels j'ai l'honneur d'être votre malheureuse nièce.
« Adèle Bourbon d'Orléans.
« Ce 22 août 1793.
« P. S. — Ne sachant aucune manière pour que ma lettre parvienne sûrement à mon cher oncle, j'ai pris le parti de la montrer à M. Honeygre, un des administrateurs de la ville, qui en a gardé une copie, dans le cas où celle-ci serait perdue. J'ose supplier mon cher oncle, avec la dernière instance, d'avoir la bonté de me répondre le plus tôt possible et d'adresser sa lettre à ce même M. Honeygre, administrateur de la ville, à Bremgarten, par Zurich, avec une seconde enveloppe, adressée à Mme Lenox, au couvent de Sainte-Claire.
« J'ai une raison de craindre que ma lettre ne parvienne pas à mon cher oncle, ce qui fait que je l'envoie par duplicata. »
Et sur l'enveloppe : « Alla Altezza Serenissima del Duca di Modena. A Modena. Italia. »
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A cette lettre, le duc de Modène ne répondit pas. « Dans cet embarras, le duc de Chartres et Madame Adélaïde firent demander à la princesse de Conti, leur tante, qui habitait Fribourg en Suisse, si elle voudrait bien se charger de Mademoiselle d'Orléans; elle y consentit. Mais telle était la violence de la persécution à laquelle le nom d'Orléans était partout en butte, que la princesse de Conti n'osa pas d'abord recevoir sa nièce chez elle, ni même la faire venir à Fribourg. Elle l'envoya prendre à Bremgarten, par la comtesse de Ponts-Saint-Maurice, veuve du gouverneur du duc d'Orléans, son père, qui la conduisit dans un village auprès de Constance, où elle passa trois mois. De là, elle fut amenée à Fribourg, où elle entra pendant la nuit; mais ce n'était pas encore pour habiter la maison de sa tante, et elle fut enfermée dans un couvent cloîtré, d'où elle ne sortait jamais. Lorsque les armées françaises pénétrèrent en Suisse, la princesse de Conti, quittant ce pays pour se rendre en Bavière, emmena avec elle Mademoiselle d'Orléans, qui la suivit en Hongrie. Elle y resta pendant huit ans avec sa tante.
La lettre de Mademoiselle d'Orléans au duc de Modène
était datée du 22 août 1793, la veille du jour où elle allait avoir seize ans '. La jeunesse s'ouvrait devant elle pleine de menaces et de désespérances, et, brave comme son frère, elle faisait face au malheur avec une belle franchise. Exposant sans détour à son oncle sa situation malheureuse et ne rougissant pas de sa pauvreté, elle ne lui cachait rien des tribulations de sa vie; elle lui demandait aide et protection avec une noble confiance. En l'absence de portrait, cette lettre nous la fait connaître. Elle démontre une sûreté de jugement et une fermeté de caractère, qui sont comme les traits saillants d'une physionomie. Voilà pourquoi nous l'avons reproduite, sans en rien retrancher.
Nous avons vu, dans la deuxième partie de ce livre consacrée à l'adolescence du duc de Chartres, combien les portraits du jeune prince et de la princesse encore enfant voisinent ensemble avec bonheur au Musée Condé, soit dans la Leçon de Dessin, soit dans la Fête de la Sauvinière. Malheureusement, à partir de 1788, les portraits de Mademoiselle d'Orléans, dans sa jeunesse, font complètement défaut au Musée Condé.
1 Mademoiselle d'Orléans était née le aS août 1777. - ( 160 )
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La lettre au duc de Modène en 1793 est seule pour nous renseigner sur cette remarquable princesse.
Le duc de Chartres, rassuré au sujet de sa sœur, se sépara d'elle le 20 juin 1795 ; il ne devait la revoir que quinze ans plus tard. Suivant alors le conseil que lui avait donné le général de Montesquieu, il parcourut la Suisse sous un accoutrement des plus humbles, et sans se fixer nulle part... Alors commença pour lui cette série de pérégrinations si longtemps prolongées, véritable odyssée pendant laquelle, parlant toutes les langues et ne se sentant dépaysé nulle part, il faisait, sans se lasser jamais, de riches provisions de savoir et de sagesse, dont la France, dans ses destinées mystérieuses, devait être appelée à profiter un jour.
Le duc de Chartres, faisant bravement tête à l'adversité, se mit en route aussitôt, le long bâton de voyage à la main, le sac au dos, n'emportant pour tout bagage que sa belle jeunesse et sa bonne santé, un esprit sain dans un corps habitué à toutes les endurances. Le fidèle Baudoin, quoique malade,
voulut l'accompagner, et il ne put se dérober à l'empressement de ce fidèle serviteur ". A Bâle, se trouvant sans argent, il vendit ses chevaux et n'en garda qu'un seul; encore voulut-il que ce fût Baudoin qui le montât pour franchir les dangereux passages où ils allaient s'engager.
Le 29 août 1795, à la tombée du jour, ils arrivent à l'hospice construit sur les hauteurs du mont Saint- Gothard. Le duc de Chartres sonne à la porte d'entrée. Une fenêtre s'ouvre et un capucin s'y montre. « Que voulez-vous ? lui crie-t-il en italien. — L'hospitalité pour deux voyageurs. — On ne reçoit pas dans le couvent des vagabonds de votre espèce. — Nous paierons ce que vous voudrez. — Allez en face. » Et la fenêtre se ferme. En face, se trouvait un mauvais hangar, où étaient installés déjà des muletiers. Le prince et Baudoin y passèrent la nuit, et en partirent dès l'aube.
Le roi Louis-Philippe, jusqu'à la fin de sa longue carrière, garda la mémoire de cette inoubliable nuit. Vers 1840, il avait alors soixante-sept ans, il demanda
» Le duc de Chartres ne pouvait oublier le courage et la présence d'esprit de Baudoin, grâce auxquels il avait pu naguère sortir du camp sain et sauf, au milieu des cris de mort d'une soldatesque en délire.
LE DUC DE CHARTRES A L'HOSPICE
LES RELIGIEUX DU SAINT-GOTHARD
refusent l'hospitalité au duc de Chartres
et à son fidèle Baudoin
Toile. — Hauteur o m. 32. Largeur o m. 23.
LE duc de Chartres, accompagné de Baudoin, est debout devant la porte de l'hospice du Saint-Gothard. Appuyé de sa main gauche sur un long bâton de voyage, il lève la tête, ainsi que le bras droit, vers la fenêtre, par l'entre-bàillement de laquelle on aperçoit le capucin, qui lui refuse l'entrée. L'accoutrement du prince est des plus simple : chapeau haut de forme, fatigué déjà ; cravate blanche, également défraîchie ; gilet gros bleu ; habit marron ; culotte et molletières brunes. Le tout d'étoffes grossières. Au fond, se dressent les glaciers du Saint- Gothard... Il n'y a guère là qu'une indication de tableau, une ébauche de peinture, exécutée de main de maître, d'après la narration du roi, par un artiste qui ignorait tout de ce qu'était son modèle, dans le lointain passé où il avait à le représenter.
Jeunesse de Louis-Philippe.
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à quelques-uns de ses peintres préférés de fixer sur la toile ceux des souvenirs de sa belle jeunesse qui lui tenaient le plus au cœur. Un des plus vivaces était celui de cette nuit du 29 août 179}, où les religieux du Saint-Gothard, mis en défiance par la pénurie de son accoutrement, lui avaient refusé durement l'hospitalité. Ce fut à Horace Vernet qu'il demanda de faire de cet épisode un tableau, dont l'esquisse peinte se trouve au Musée Condé.
Après une longue journée de marche sur le versant italien du Saint-Gothard, le duc de Chartres et Baudoin, harassés de fatigue, arrivent au village de Gordola, dans la vallée du Tessin, entre Bellinzona et Locarno. La nuit est venue, la pluie tombe à torrents. L'hôtesse de l'unique auberge, flairant des vagabonds dans ces deux voyageurs, refuse de les recevoir. Par pitié, elle leur permet de coucher dans une grange. Le prince y dort d'un profond sommeil au milieu du foin. Le lendemain matin à son réveil, il voit près de lui un jeune gars armé d'un fusil... « Que fais-tu là? lui dit-il. — Je suis le neveu de la patronne. Elle m'a recommandé de ne pas te perdre de vue, et de tirer sur toi si tu faisais mine de vouloir la dévaliser. . . » Le
( -ôî )
duc de Chartres sourit, donna la pièce à ce pauvre diable, et poursuivit sa route vers le lac des Quatre- Cantons, dans la direction de Lucerne.
Tandis que le duc de Chartres cheminait ainsi à travers la Suisse, le général de Montesquiou, dont la sollicitude pour le jeune prince était inlassable, apprit de son ami, le capitaine Jost de Saint-Georges , l'un des directeurs du collège de Reichenau, qu'une place de professeur dans ce collège se trouvait vacante, par suite de l'absence d'un émigré français du nom de Chabaud de la Tour, titulaire de cette place '.M. de Montesquiou ^ la demanda aussitôt pour le duc de Chartres, qui l'accepta avec empressement, à une condition qu'il posa lui-même, celle de passer préalablement, devant le conseil des professeurs, les examens qui garantissent sa capacité. Ayant subi victorieusement cette épreuve, il entra en fonction au commencement d'octobre, à la
' Jost de Saint-Georges avait servi la France dans le régiment des Suisses.
^ Chabaud de la Tour, gentilhomme français protestant, fut député en i8i5. Son fils fut le général de Chabaud de la Tour, aide de camp du comte de Paris. Il fut ministre de la guerre sous la présidence du maréchal de Mac-Mahon.
3 M. de Montesquiou fut d'une inaltérable fidélité au duc de Chartres pendant la période révolutionnaire, et ce ne fut pas sans danger.
^ LE DUC DE CHARTRES A REICHENAU
Par WiNTERHALTER
LE DUC DE CHARTRES A REICHENAU
Par WiNTERHALTER
Toile. — Hauteur i m. o3. Largeur o m. 68.
SUR le premier plan du tableau, le duc de Chartres est debout de troisquarts à gauche, presque de face, au milieu d'une chambre lambrissée d'un gris presque blanc, qui prend jour par une large fenêtre, ouverte sur les montagnes du canton des Grisons. Il tient ses gants de la main droite et son chapeau de la main gauche. Sa cravate est noire ; son habit, à larges revers rabattus de chaque côté de la poitrine, est marron; sa culotte, attachée au-dessous des genoux, est d'un gris pâle ; ses bas sont blancs, et il est chaussé de souliers noirs couverts de demiguêtres en drap. Au point de vue de la ressemblance, le duc de Chartres à Reichenau, par Winterhalter, que l'on voit au Musée Condé, est le même à peu près que le duc de Chartres à Valmy par Léon Coignet, placé en tète des Galeries historiques de Versailles. Reichenau et Valmy n'étant séparés l'un de l'autre que par un an d'intervalle, le jeune prince pouvait être encore à Reichenau, au mois d'octobre lygS, tel à peu près qu'il était à Valmy, au mois de septembre 1792. Dans l'un comme dans l'autre de ces portraits, d'ailleurs, la présence réelle de la vie fait absolument défaut... Le tableau de Winterhalter, correctement dessiné, est dans son ensemble d'une grande froideur. L'œil ne sait où s'arrêter pour se réchauffer un peu. On cherche vainement, dans cette figure, la bonne grâce et l'aménité qui étaient des dons de nature chez le jeune prince. Au point de vue de l'art, la correction est partout dans cette peinture ; mais partout l'émotion fait défaut. Vainement aussi, l'on y cherche, au point de vue de l'art, quelque chose de l'esprit de la fin du xvin' siècle ; on n'y trouve que celui du xix" au plein du règne du roi Louis-Philippe, et ces deux esprits, au point de vue pittoresque, sont aux antipodes l'un de l'autre.
LE DUC DE CHARTRES A REICHENAU
Par WlNTERHALTER
Jeuhessede Louis-Philippe.
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rentrée des classes, sous le nom de Chabaud, aux appointements de 1400 francs. Les directeurs du collège connaissaient seuls le véritable nom de ce nouveau maître, qui allait, malgré son jeune âge, attirer à lui toutes les bonnes volontés, tous les cœurs.
Le lieutenant Tscharner, fils de l'un des directeurs du collège de Reichenau et alors élève dans ce collège, raconte ainsi, dans une lettre qu'il écrivait à M. Christian Birsch, l'arrivée du jeune professeur : « Je vis entrer dans la cour du château de Reichenau, par une soirée d'octobre, un jeune homme solitaire, fatigué et d'allure distinguée. Il portait un petit paquet accroché au bout d'un bâton, et demanda M. de Jost, dans un allemand nuancé d'accent étranger. Quelques jours après, les élèves apprirent que cet étranger se nommait M. Chabeau. Chacun de nous voulut être dans sa classe. Tous étaient favorablement disposés par son aspect avenant et la bienveillance de ses façons. »
Près d'un demi-siècle plus tard, le roi Louis-Philippe, gardant son séjour à Reichenau parmi les souvenirs les plus vivaces de la vie errante qu'il avait menée au cours de l'année 1793, chargeait Winterhalter d'en faire un tableau.
Le duc de Chartres, au collège de Reichenau, s'habitua sans effort à ses nouvelles fonctions. « Il y enseigna, pendant huit mois, la géographie, Fhistoire, les langues française et anglaise, et les mathématiques. Sans avoir été jamais reconnu dans cet honorable asile, où la simplicité de sa conduite écartait toute idée de l'élévation de son rang, il sut se concilier l'estime des chefs et l'affection des élèves. »
Après tant de mauvais jours, le prince trouvait au collège de Reichenau le calme et la tranquillité, quand, vers le milieu du mois de novembre, lui parvint la nouvelle de la mort tragique de son père. Par crainte, en se dévoilant, de compromettre, de perdre même peut-être ceux auprès desquels il avait trouvé un refuge, il dut refouler au fond de son cœur le désespoir dont il débordait. Dans le duc d'Orléans qu'il était désormais, on devait continuer à ne voir à Reichenau que le professeur Chabaud.
Ainsi se termina, pour le malheureux prince, cette année 179^, traversée d'un bout à l'autre parles plus cruelles épreuves.
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Tout possédé qu'il était par sa propre douleur, le nouveau duc d'Orléans songeait plus que jamais à ses frères. Transportons-nous donc aussi, par la pensée, de Reichenau à Marseille, pour y retrouver, dans la prison du fort Saint-Jean, le duc de Montpensier et le comte de Beaujolais, qui, en compagnie de leur tante, la duchesse de Bourbon, attendaient avec anxiété des nouvelles, les uns de leur père et l'autre de son frère.
Décrété d'accusation par la Convention, le duc d'Orléans avait été, dès le mois d'octobre, transféré de Marseille à Paris, où l'attendait la mort. Ses enfants, non plus que sa sœur, n'avaient pas partagé la sécurité qu'il affectait quand il leur faisait ses adieux, sécurité qui n'était que de commande, car il ne se faisait pas d'illusion sur son sort... Un jour que les jeunes princes s'entretenaient de leur père avec la plus vive anxiété, la duchesse de Bourbon, leur tante, entra subitement dans la chambre du duc de Montpensier, qui avait été celle du duc d'Orléans ; le comte de Beaujolais s'y trouvait aussi : « J'espère, leur ditelle, que vous êtes préparés au terrible malheur que la religion seule peut vous aider à supporter coura-
geusement. Lisez d'abord cette lettre que votre mère vous écrit. » La lettre ne contenait que ces mots, en caractères très gros et très défigurés : « Vivez, malheureux enfants, pour votre si malheureuse mère! » — « Ma tante, s'écria aussitôt le duc de Montpensier, que veut dire cette déchirante recommandation ? qu'est devenu mon père ? — Vous n'en avez plus, répondit-elle ; il a été condamné à mort et exécuté. » Les deux frères tombèrent évanouis. On les transporta sur un lit, et ce lit était celui dans lequel leur père avait couché pendant quatre mois ! . . .
« Malheureux et excellent père! s'écrie alors le duc de Montpensier. Quiconque a pu vous bien connaître, sait que vous n'aviez dans le cœur ni la moindre ambition, ni aucun désir de vengeance,... que vous manquiez peut-être de cette fermeté qui fait qu'on n'agit que d'après sa propre impulsion, que vous accordiez votre confiance avec trop de facilité,et que les scélérats avaient trouvé le moyen de s'en emparer pour vous perdre et vous sacrifier à leurs atroces projets... » N'y a-t-il pas là de ces cris du cœur, qui arrivent jusqu'au cœur, et devant lesquels fléchissent toutes les sévérités?
DE SA MORT
Miniature de o m. 06 de diamètre.
LA figure, presque de face et coupée à mi-corps, est vêtue d'un habit brun doublé de fourrure, dont les parements, largement rabattus sur les épaules, font belle place à la cravate blanche, ainsi qu'au gilet blanc et au linge de la chemise. La tête, de face aussi et légèrement penchée sur l'épaule droite, est comme revêtue de résignation. Les traits ont une aménité qui ne sent pas l'effort : les yeux, largement ouverts, semblent se remplir déjà des visions de l'au delà ; et la bouche, par une attraction singulière, semble tentée de leur sourire aussi. Le duc d'Orléans, dans ce portrait, fait bon accueil à la mort; il l'accepte comme une délivrance et comme une expiation... Ramené en grande hâte de Marseille à Paris, il y arriva le i^"" novembre 1793, et comparut quatre jours après devant le tribunal révolutionnaire. Il était condamné par avance et il fut, sur sa demande, exécuté le jour même de sa condamnation, le 6 novembre lygS, moins de neuf mois après Louis XVI, et moins de trois mois après Marie-Antoinette. Il mourut en brave, après s'être préparé à la mort en chrétien'... La miniature qui le représente, au Musée Condé, presque à l'heure suprême, est une œuvre d'art d'un réel intérêt, en même temps qu'une page d'histoire d'une émotion poignante.
1 L'abbé Lothringer, prêtre irlandais, qui reçut la confession du duc d'Orléans et qui accompagna le prince jusqu'au pied de l'échafaud, a laissé de cette mort un récit profondément touchant. Voir les Annales Catholiques, année 1797, tome III, supplément, p. 167.
LOUIS-PHILIPPE-JOSEPH D'ORLÉANS DANS LES DERNIERS JOURS DE SA VIE (1793)
Jeunesse de Louis-Philifpe.
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Une intéressante miniature de Philippe-Égalité, faite à une date voisine de la date fatale, se trouve dans le Cabinet des Gemmes, au Musée Condé. C'est ici, à la fin de cette année 1793, qu'il convient de la regarder... Du robuste et brillant cavalier qu'était encore le duc d'Orléans à la fin de 1789, il ne restait plus qu'une ombre douloureuse à la fin de 1793.
On lit ce qui suit sur une feuille volante annexée à ce portrait, dans le catalogue manuscrit des miniatures du Musée Condé :
« Ce portrait, serti d'un cercle d'or et monté sur une tabatière en aventurine, fut, ainsi présenté, remis dans les conditions suivantes par un inconnu en 182... au duc d'Orléans, qui fut depuis le roi « Louis-Philippe. — Un jour d'audience au Palais-Royal, un vieillard d'apparence distinguée se présenta à l'officier de service et demanda à être admis auprès du prince, sans dire son nom. Malgré l'étrangeté de la requête, il fut admis. Après les saluts d'usage, il dit : « Les circonstances me placèrent jadis sur le chemin « de M. le duc de Biron allant à l'échafaud. Il me
« remit cette boîte^ et me dit : Si jamais vous pouvez « parvenir jusqu'à celui qui est maintenant le duc d'Or- « léans, remettez-lui ce portrait, et assurez-le que le « duc de Biron meurt son serviteur et celui de tous les « siens'... » Sans vouloir répondre à aucune question, le vieillard se retira avec toutes les marques du plus profond respect, mais sans que le prince ait jamais su qui lui avait transmis ce' message. »
Le 1 8 août 179^ , la contre-révolution avait livré Toulon aux Anglais, Toulon, le rempart de la France du côté de la Méditerranée. Quatre mois après, le 18 décembre, un jeune officier, à la tête d'une artillerie reconstituée par lui, rendait Toulon à la France... C'était comme une éclaircie à la fin de cette année sombre, mais nul n'y pouvait pressentir le météore, qui devait, quelques années après, illuminer la France et jeter l'épouvante parmi ses ennemis.
• Le duc de Biron avait été le brillant Lauzun, l'intime ami du duc d'Orléans (Philippe-Égalité).
ET LE DUC D'ORLÉANS
AU commencement de 1 794, le professeur Chabaud de la Tour, muni d'un passeport que lui fit avoir le capitaine Jost récemment élu député du canton des Grisons, partit à pied et nuitamment de Reichenau, pourrejoindre le général de Montesquiou à Bremgarten, et ce n'était plus le duc de Chartres qui venait embrasser son vieil ami, c'était le duc d'Orléans. Caché sous le nom de Corby', il fit tout pour rester ignoré. Les soins qu'il devait encore à sa sœur le retinrent à Bremgarten jusqu'en 1795. Il avait à cœur de ne pas quitter Mademoiselle d'Orléans, avant d'avoir trouvé pour elle un
' Ce nom de Corby était celui d'un aide de camp du général de Montesquiou, qui se cachait lui-même sous le faus nom de chevalier de Rionel.
asile de tout repos. Dans le couvent de Sainte-Claire où il l'avait placée, la compagnie de Mme de Genlis ne lui présentait plus qu'une sécurité relative. Les lettres de Mme de Flahaut, écrites de Bremgarten pendant les mois de janvier et de février 1794, ne laissent aucun doute à cet égard. Elles montrent quels étaient alors les sentiments du prince pour son ancienne institutrice, et avec quelle vivacité soudaine ils avaient passé de l'affection enthousiaste jusqu'à une sorte de répulsion. Quelle était la cause de ce brusque changement ? On l'ignore. Ce qu'il eut d'excessif ne tarda pas, d'ailleurs, à s'atténuer. Mademoiselle d'Orléans allait partir pour la Hongrie, où sa tante, la princesse de Conti, lui offrait un asile d'une irréprochable convenance. Les choses ainsi réglées, Mme de Genlis n'avait donc plus de raison d'être dans la maison d'Orléans, où, d'ailleurs, on ne l'oublia jamais '.
En pleine sécurité vis-à-vis de sa sœur, le duc d'Orléans se hâta de quitter la Suisse. Sa présence dans le canton des Grisons, découverte depuis quelque temps
• Mme de Genlis, née le 26 janvier 1746, mourut à Paris le 3i décembre i83o, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. Le duc d'Aumale racontait que, jusqu'en i83o, son père, encore duc d'Orléans, le conduisait chez Mme de Genlis aux approches du jour de l'an.
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déjà, avait été ébruitée au milieu des pires malveillances. Les gazettes étrangères, à la solde de l'émigration, racontaient qu'il vivait fastueusement dans un véritable palais. On faisait de lui un prétendant, et de l'honnête général de Montesquiou un conspirateur... Pour couper court à ces absurdes racontages, le duc d'Orléans partit de Bremgarten le lo mars 1795 et se dirigea vers le nord.
Dans l'état de conflagration où était l'Europe, le duc d'Orléans pouvait difficilement trouver une contrée où il échappât à l'infatigable persécution dont il était partout l'objet. Il conçut le projet de passer en Amérique. Hambourg lui parut un lieu plus sûr que les autres comme point de départ. Il y arriva vers la fin de mars 179^. Les promesses de fonds sur lesquelles il comptait ne s'étant pas réalisées, il résolut de parcourir le nord de l'Europe, et partit de Copenhague au mois d'avril 179^, accompagné du comte Gustave de Montjoye. Le banquier danois auquel il avait été recommandé, non comme duc d'Orléans, mais comme un voyageur suisse, lui fit obtenir des passeports du
roi de Danemark, à la faveur desquels il put voyager en toute liberté ! . . .
Le duc d'Orléans traversa le Danemark, mais n'y séjourna pas. De Copenhague, il gagna Elseneur, toucha la Suède à Gothenbourg, et passa en Norvège. Après plusieurs mois de séjour à Christiania, il longea la côte norvégienne jusqu'au Saltenfjord, vit le Maëlstrom et son redoutable gouffre, visita les pêcheries de l'archipel Lofoten, situé au delà du cercle polaire dans l'océan Glacial arctique, et parvint, le 24 août 1795, jusqu'à la pointe septentrionale du cap Nord. Il était à 18 degrés du pôle arctique, 5 degrés plus près du pôle Nord que ne s'en était approché le savant Maupertuis. Cela fait, il traversa la Laponie suédoise et descendit à Tornéo, d'où il se rendit à Abo. « Il parcourut la Finlande, pour y étudier le théâtre de la dernière guerre entre les Russes et les Suédois, sous Gustave III. Il alla jusqu'au Kymène, fleuve qui séparait alors la Suède de la Russie. Il ne franchit pas cette limite. Catherine régnait, et les dispositions politiques de cette impératrice ne pouvaient inspirer au duc d'Orléans aucune confiance pour sa sûreté personnelle. Il traversa les îles d'Aland, à l'extrémité du golfe de Bothnie, parcourut une partie de la Finlande,
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et de là passa en Suède, où il séjourna pendant plusieurs mois. »
On lui fit, à Stockholm, l'accueil le plus distingué. Bien qu'il voyageât incognito, le roi, ainsi que le duc de Sudermanie, régent du royaume, le reçurent avec les honneurs dus à son rang. Il était à Stockholm depuis quelques jours sans que personne y soupçonnât sa présence, lorsque la curiosité de voir un grand bal donné à la cour à l'occasion de la naissance du roi de Suède, Gustave IV, le décida à profiter d'un billet que lui procura un banquier, pour une des tribunes les plus élevées de la salle. Au bout de quelque temps, il y vit arriver un maître des cérémonies, qui venait le chercher pour le conduire dans l'enceinte où se trouvait la cour. Il avait donc été reconnu. En efiet, l'envoyé de France en Suède, ayant aperçu le prince dans la salle de bal, avait dit au chancelier (le comte de Sparre) : « Vous me cachez quelques-uns de vos secrets ; vous ne m'aviez point dit que vous aviez ici le duc d'Orléans. » Le chancelier, surpris, ne pouvait y croire. « Il y est si bien, reprit l'envoyé, que le voilà là-haut. » Le fait vérifié, le comte de Sparre témoigna au prince que le roi, ainsi que le duc de Sudermanie alors régent, seraient charmés de le voir. Ils
accueillirent le duc d'Orléans avec autant d'égards que de distinction, lui prodiguèrent les offres les plus généreuses et firent donner tous les ordres nécessaires pour que le jeune prince pût voir tout ce qu'il jugerait devoir attirer ses regards dans toute l'étendue du royaume. Grâce à ce bon vouloir, le jeune duc d'Orléans put tout voir et bien voir. Les mines de la Dalécarlie, notamment, ainsi que l'arsenal de Carlscrona, dont la Suède était fîère et jalouse, n'eurent rien de caché pour lui.
Le duc d'Orléans quitta la Suède vers la fin de 1795, et se retira à Friedrichstadt. Cette résidence lui avait été indiquée par Dumouriez, pour qu'il pût s'y ménager un appui dans le prince Charles de Hesse, généralissime des armées danoises".
Le duc d'Orléans n'avait été que très insuffisamment
' C'est en Suède et probablement à Stockholm que le jeune duc d'Orléans avait appris la mort du roi Louis XVII, survenue le 8 juin lygS, à la suite du long martyre qu'avait subi ce malheureux prince dans la dure prison du Temple. Aussitôt reçue cette nouvelle, le duc d'Orléans écrivit au comte de Provence, devenu le chef de la Maison de France, une lettre dans laquelle il lui disait avec chaleur toute la part qu'il prenait à cet événement, comme Français et comme parent de l'illustre victime. Malheureusement cette lettre n'arriva pas à sa destination. Ce fut quatre ans plus tard que Louis XVIII en fut informé.
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renseigné sur ce qui s'était passé en France, durant l'exil auquel il était condamné depuis près de trois ans déjà. Les gazettes allemandes ne lui apportaient guère que des nouvelles tronquées et dénaturées. Comment, avec de pareilles informations, aurait-il pu mesurer la profondeur des désastres causés par les débauches sanguinaires qui avaient rempli les années 179} et 1794? Que de catastrophes! Que d'événements précipités les uns sur les autres ! Et comment augurer de l'avenir au milieu d'une telle confusion ? Le Directoire, héritier de la Convention, était loin de donner pleine sécurité; mais le mal lui-même semblait un acheminement vers le mieux, en le comparant au pire, d'où l'on sortait à peine.
Au delà des frontières de la France, l'esprit d'aventure agitait les esprits. Dumouriez, croyant à la chimère d'une transaction entre l'ancien régime et le nouvel ordre de choses, travaillait à la réconciliation du duc d'Orléans avec le chef de la maison de France. Les événements semblaient propices à ce rapprochement. Louis XVIII n'y était pas personnellement opposé,
mais, dans son entourage, il trouvait de vives résistances. Quant au duc d'Orléans, sa situation en Europe était des plus difficiles. Tout lui faisait défaut. Détesté des royalistes à l'étranger, compromis en France par les intrigues de ses partisans, son isolement était presque absolu. Il souffrait surtout dans ses affections les plus chères, dont le séparaient d'infranchissables barrières : sa mère, la duchesse d'Orléans douairière, toujours retenue en France à l'état d'otage ; ses frères, le duc de Montpensier et le comte de Beaujolais, toujours enfermés dans les dures prisons du fort Saint-Jean à Marseille, où ils contractaient les germes d'une mort prématurée... Dans ces conjonctures, Dumouriez, en poussant le duc d'Orléans vers Louis XVIII, ne lui montrait-il pas son unique refuge ?
Ce fut Thouvenay, agent secret du roi à Hambourg, qui fut chargé de voir M. de Montjoye, aide de camp du duc d'Orléans, pour lui demander si le baron Roll pouvait se présenter chez le prince afin de lui parler au nom de Louis XVIII. Le duc d'Orléans ayant accepté cette entrevue avec empressement, l'émissaire royal lui signifia sans ménagements des conditions tellement humiliantes et inacceptables, que, dès les premières
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paroles, le duc d'Orléans, justement offensé, coupa court à cet entretien... Dès lors, tout espoir d'arrangement fut perdu... Louis XVIII, par l'intermédiaire de ce maladroit négociateur, ordonnait au duc d'Orléans de se rendre sans retard au camp de Condé, pour y faire solennellement amende honorable de tout son passé, politique et militaire; moyennant quoi, il recevrait le pardon royal et un grand commandement dans l'armée des émigrés. Le duc d'Orléans refusa avec hauteur d'obéir à de telles injonctions. Il dit qu'il n'avait rien à renier de son passé, et que jamais il ne consentirait à porter les armes contre la France... Et non content de faire verbalement cette déclaration, il l'écrivit de sa main et l'adressa directement au roi : « Ayant toujours reconnu à la nation française le droit de se donner une constitution, il est de mon devoir de reconnaître aussi tout gouvernement qui garantira en France la sûreté des personnes, la propriété individuelle et une liberté raisonnable. Telle est la profession de foi et tels sont les sentiments auxquels je serai attaché toute ma vie. Voilà pourquoi je ne puis aller à l'armée de Condé. »
Tel fut le langage que, sous le coup d'une juste indignation, le jeune duc d'Orléans osa tenir à Louis XVIII.
Le comte d'Avaray, à qui M. de Roll envoya cette déclaration pour qu'il la transmît au roi, jugea prudent de la garder par devers lui. En agissant ainsi, il servit son maître avec intelligence. Il reconnut dans le jeune duc d'Orléans un Français de grande marque, plein de jeunesse encore et d'illusions naïves, qui tomberaient d'elles-mêmes un jour, en laissant après elles un prince quil ne fallait pas irrémédiablement séparer du roi... Quant à la réconciliation que souhaitait Dumouriez, six ans devaient passer encore avant qu'elle fût réalisable.
LEUR RETOUR EN EUROPE
NOUS avons vu, au commencement de l'année 1793, la manière odieuse dont le duc de Montpensier et le comte de Beaujolais avaient été arrêtés et transportés à Marseille, ainsi que leur père, le duc d'Orléans (Philippe-Égalité), leur tante, la duchesse de Bourbon, et le prince de Conti, pour y être enfermés dans les prisons du château Saint-Jean. Philippe-Égalité en sortit quelques mois après, fut ramené à Paris et conduit à la mort. Quant aux autres prisonniers, ils y étaient encore en 1796. « Le duc de Montpensier a donné lui-même les détails de cette longue captivité dans un écrit rempli de charme et d'intérêt.
Qn y retrouve : dans le style, la délicatesse de son goût et les grâces naturelles de son esprit ; dans les jugements qu'il porte, sa franchise et son respect de la vérité; dans les scènes déchirantes qu'il décrit, lextrême sensibilité de son âme ; dans ses rapports avec sa famille, l'habitude des plus douces affections . »
En 1796, les jeunes princes d'Orléans, après trois ans de souffrances, étaient à bout de forces et de santé. Le duc de Montpensier, qui venait de risquer sa vie dans une tentative d'évasion, a décrit les horreurs et les péripéties de ces années terribles'. Le désespoir s'était emparé des deux princes. La duchesse de Bourbon, leur tante, qui partageait leur captivité, leur prodiguait, sans se lasser jamais, les réconforts de son esprit et de son cœur.
Nous avons aperçu la duchesse de Bourbon dès les premières pages de ce livre. — En 1772, nous l'avons entrevue à Chantilly, en train de mettre au monde le duc d'Enghien, tandis que la duchesse d'Orléans, sa
' Voir les Mémoires du duc de Montpensier, imprimés dans les Mémoires sur la Révolution française. — Voir aussi Les fils de Philippe-Egalité pendant la Terreur, par M. Lenôtre.
AU FORT SAINT-JEAN A MARSEILLE
Miniature de o m. oy sur o m. og.
DANS les ténèbres de leur prison, le duc de Montpensier et le comte de Beaujolais sont assis sur un banc de bois devant une table, le plus jeune appuyant sur l'épaule de son aîné sa tête caressante, et se pressant contre lui comme pour y chercher un refuge. Cependant, tandis qu'ils confondent leurs cœurs dans un même découragement, l'espérance est là, tout près d'eux, qui fait son apparition délicieuse. Des profondeurs de la nuit qui les environne, monte un nuage, sombre encore, quoique lumineux déjà et comme pénétré de clartés bienfaisantes. Un ange en émerge, c'est l'ange de la délivrance, incarné dans la duchesse de Bourbon. Elle apparaît, charmante et douce, à ses neveux, les princes d'Orléans, déploie au-dessus de leurs têtes ses ailes protectrices harmonieusement balancées, et, joignant ses mains avec ferveur en les regardant d'un air tendre, elle appelle sur eux les bénédictions du ciel, qui va se rouvrir enfin devant eux.
LA DUCHESSE DE BOURBON
AU FORT SAINT-JEAN A MAHSEILLE
Jeunesse de Louis-Philippe.
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belle-sœur, 5e trouvait à Forges-les-Eaux, dans l'espoir d une maternité qui se faisait attendre. — En 1796, nous retrouvons la duchesse de Bourbon à Marseille, dans la prison du fort Saint-Jean, partageant la captivité des princes d'Orléans, ses neveux, les réconfortant de son esprit et de son cœur, et leur faisant entrevoir la liberté, à laquelle ils allaient être enfin rendus.
Une charmante miniature, conservée au Musée Condé, montre la duchesse de Bourbon dans ce rôle d'ange gardien. Au point de vue de l'art comme au point de vue de l'histoire, elle appartient à ce livre, et elle est en situation, au moment où va sonner, pour les malheureux prisonniers, l'heure de la délivrance.
Cette miniature est comme un adieu à la Terreur, Depuis le i" novembre 1795, le Directoire a succédé à la Convention, et l'artiste a romancé naïvement et d'une façon louchante le dénouement d'un des drames les plus sombres de la Révolution française. Il a paré des couleurs les plus tendres trois des personnages les plus cruellement éprouvés. Il a montré en eux la lumière triomphant des ténèbres; des âmes, tendues
( ïS, )
de noir, soudainement éclairées par de célestes clartés... Tout est d'imagination dans ce petit tableau. Les trois figures qui le composent y sont vues ainsi que dans un songe, et cependant, quoique pour ainsi dire revêtues d'idéal, tout en elles est pris aux sources de la nature et de la vie. On sent, en les regardant, l'influence des littérateurs de la fin du xviii" siècle. Bernardin de Saint-Pierre et le peintre qui a exécuté cette miniature sont voisins l'un de l'autre... Mais laissons le roman, et, secouant le charme du miracle, revenons à l'histoire '.
En 1796, le Directoire, voyant partout des complots et prenant ombrage de la présence du duc d'Orléans dans le nord de l'Europe, proposa à la duchesse
' Cette miniature appartient au Musée Condé. Peinte sur ivoire, elle s'est conservée avec une grande fraîcheur de tons. Sur une note du temps, annexée à la fiche qui lui est consacrée, on lit ce qui suit : « Miniature attribuée à S. A. S. Mme la duchesse de Bourbon, représentant : S. A. le comte de Beaujolais et S. A. le duc de Montpensier, détenus, pendant la Révolution, dans la prison du fort Saint-Jean à Marseille; S. A. S. Mme la duchesse de Bourbon, représentée sous les traits de l'ange gardien qui veille sur les jeunes princes. — Cette miniature a appartenu à M. Deschamps, fidèle serviteur de S. A. S. Mme la duchesse d'Orléans douairière, mère de S. M. le roi Louis- Philippe. M. Deschamps, mort à quatre-vingt-un ans en 1847, a laissé plusieurs objets de même nature, qui ont été remis à cette époque à M. Lamy, secrétaire des commandements de S. A. R. Mme la princesse Adélaïde. » (L'encadrement date de 1847.)
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d'Orléans douairière la levée du séquestre de ses biens et la mise en liberté de ses deux plus jeunes fils, en échange de l'engagement que prendrait le duc d'Orléans de partir immédiatement pour l'Amérique, où Tiraient rejoindre ses deux frères. Pour la conclusion de ce marché, la duchesse d'Orléans douairière se chargerait d'être l'intermédiaire entre l'aîné de ses fils et le Directoire.
Dès que la police eut découvert que le duc d'Orléans était à Friedrichstadt, la duchesse lui écrivit, pour le supplier d'accepter les propositions du Directoire :
« L'intérêt de ta patrie, celui de ta famille, te demandent de mettre entre la France et toi la barrière des mers... Les revers ayant dû rendre plus précoce la maturité de mon fils, il ne refusera pas à sa mère la consolation de le savoir auprès de ses frères... Que la perspective de soulager les maux de ta pauvre mère, de rendre la situation des tiens moins pénible, de contribuer à assurer le calme de ton pays, exalte ta générosité!... Le ministre de France à Hambourg facilitera ton passage... »
A cette lettre, le duc d'Orléans répondit aussitôt, sous le couvert du ministre général de la police :
« Quand ma tendre mère recevra cette lettre, ses
ordres seront exécutés, et je serai parti pour l'Amérique. Je m'embarquerai sur le premier bateau qui fera voile pour les États-Unis... Et que ne ferais-je pas après la lettre que je viens de recevoir ? Je ne crois plus maintenant que le bonheur soit perdu pour moi sans retour, puisque j'ai encore un moyen d'adoucir les maux d'une mère chérie, dont la position et les souffrances m'ont déchiré le cœur depuis si longtemps !... Je crois rêver quand je pense que dans peu j'embrasserai mes frères, car j'en suis réduit à ne pouvoir croire ce qui naguère encore m'eût paru impossible... Je ne cherche pas à me plaindre de ma destinée, qui aurait pu être encore plus affreuse. Je ne la croirai pas même malheureuse, si, après avoir retrouvé mes frères, j'apprends que notre mère chérie est aussi bien qu'elle peut l'être, et si j'ai pu encore une fois servir ma patrie en contribuant à sa tranquillité, par conséquent à son bonheur. Il n'y a pas de sacrifice qui m'ait coûté pour elle, et, tant que je vivrai, il n'y en a point que je ne sois prêt à lui faire...
« Quant à ce voyaged'Amérique, quand même j'aurais de la répugnance à le faire, je n'en mettrais pas moins d'empressement à partir; mais c'est celui que je désirais le plus pouvoir faire, et je ne fais à présent qu'ac-
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célérer l'exécution d'un projet qui était définitivement arrêté dans mon esprit... »
De ces lettres échangées entre la duchesse d'Orléans douairière et son fils aîné, le duc d'Orléans, à propos de ce voyage en Amérique, se dégage, au milieu de la sentimentalité un peu emphatique particulière à la fin du xviii" siècle, une chaleur d'affection et de patriotisme qui commande le respect.
Avec le concours du gouvernement français et sous la protection du ministre des États-Unis, le duc d'Orléans s'embarqua pour l'Amérique comme sujet danois. Il sortit de l'Elbe à bord du vaisseau américain V America, le 24 septembre 1796, et débarqua le 2 1 octobre à Philadelphie.
Le duc de Montpensier et le comte de Beaujolais furent moins heureux : partis de Marseille le 5 novembre 1796 sur le vaisseau suédois le Jupiter, qui fit relâche à Gibraltar pendant vingt-trois jours, ils n'arrivèrent en Amérique que le 8 février 1797, après un voyage de quatre-vingt-quinze jours. Les trois princes d'Orléans, enfin, se retrouvaient ensemble, dans une union que la mort seule devait rompre.
Philadelphie était alors le siège du gouvernement fédéral des États-Unis. Le duc d'Orléans, en y attendant ses frères, était allé, suivant le conseil de sa mère, remettre à la légation de France une copie du mandat d'arrêt lancé par la Convention contre lui, l'état de ses services militaires, et la justification de tous les actes relatifs à sa vie politique. Le représentant du Directoire avait ainsi entre les mains les preuves démontrant que, si le duc d'Orléans s'était soustrait par la fuite à une arrestation qui équivalait à la mort, c'est qu'il était en cas de légitime défense, mais qu'il n'avait jamais rien renoncé de son amour pour la France, qu'il garderait intact et ardent jusqu'à la mort.
En 1797, le président Washington, âgé de soixantecinq ans, était tout rayonnant encore de l'ardeur patriotique qui avait fait sa gloire. Les princes d'Orléans, dès qu'ils furent réunis, s'empressèrent d'aller lui présenter leurs hommages et il fut heureux de recevoir des jeunes officiers si vibrants aussi d'un pur amour pour leur patrie. Il les retint plusieurs jours dans sa modeste résidence de Mount Vernon, leur fit lui-même
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l'itinéraire 'du voyage qu'ils allaient entreprendre, et les munit de lettres de recommandation qui leur furent précieuses.
Aussitôt commença leur course aventureuse dans le Nouveau Monde. Ils allèrent jusqu'aux Montagnes Bleues, qui séparent la Nouvelle-Angleterre des États du Sud, pénétrèrent dans la Géorgie et l'Alabama, et poussèrent jusqu'à la belliqueuse tribu des Chérokées, où ils reçurent, comme Français, le plus touchant accueil. Ils se dirigèrent ensuite vers les Lacs Supérieurs, admirèrent les chutes du. Niagara, entrèrent dans l'État de New York, et regagnèrent Philadelphie, au mois de juin 1797.
C'est à Boston que le duc d'Orléans et ses frères apprirent le coup d'État du 18 Fructidor (4 septembre 1797), fait par la majorité du Directoire contre le Conseil des Cinq-Cents, et le décret qui expulsait de France tous les princes de la Maison Royale, sans exception. La duchesse d'Orléans douairière fut conduite à Barcelone d'abord, et de là internée à Figuières. Le prince de Conti et la duchesse de Bourbon furent également déportés en Espagne. Quant à Madame Adélaïde, elle continua de résider chez sa tante, à Presbourg. Dès lors, les princes d'Orléans n'eurent
plus qu'une pensée, rejoindre leur mère au plus tôt; mais la guerre, déclarée entre l'Angleterre et l'Espagne, coupait pour eux toutes les communications. Une seule route était possible : atteindre la Louisiane par la navigation des grands fleuves, et de là gagner la Havane. Les princes d'Orléans quittèrent Philadelphie, le lo décembre 1797, par les froids les plus rigoureux, descendirent au milieu desglaces l'Ohio etle Mississipi, parcoururent trois cents lieues sans presque rencontrer d'habitations, et arrivèrent, le 17 février 1798, à la Nouvelle-Orléans, où le gouverneur et la population de la ville les reçurent avec les plus grands égards. Après cinq semaines d'attente, ils s'embarquèrent sur un vaisseau américain, qui fut arrêté par un bâtiment anglais, et retenu prisonnier pendant cinq semaines dans le golfe du Mexique. Les princes s'étant décidés à se faire connaître, le capitaine anglais leur fit bon accueil à son bord, et les conduisit à la Havane, où ils arrivèrent le 31 mars; mais le roi Charles IV, qui ne leur pardonnait pas d'avoir combattu contre les émigrés, leur refusa, comme à des pestiférés, tout contact avec ses États, et le gouverneur de Cuba eut ordre de leur signifier que l'Espagne leur était fermée. Ils se rendirent alors, par Halifax, à
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New York, où, ayant été enfin autorisés à venir en Angleterre, ils s'embarquèrent sur le Grantham, qui les débarqua à Falsmouth au mois de janvier 1800, après une traversée de vingt et un jours. Le duc d'Orléans, aussitôt, se rendit à Londres, mais n'osa pas y amener ses frères, dont la santé, fort ébranlée déjà, exigeait, après ce long et pénible voyage, un repos absolu à la campagne.
Le duc d'Orléans, en rentrant en Europe, se trouvait en présence d'événements accomplis, d'où était en train de sortir un monde nouveau. Devant la France démesurément agrandie, il voyait l'Europe démesurément amoindrie. Durant les trois années employées par lui et ses frères en des courses aventureuses à travers l'Amérique, la République française, entraînée par Bonaparte, avait stupéfié le vieux monde par le nombre de ses victoires et la rapidité de ses conquêtes... Nommé général en chef de l'armée d'Italie le 2} février 1796, Bonaparte, avec une troupe de trente mille hommes désorganisée, à laquelle il communique instantanément son ardeur, inscrit en un
( 'pi ) ,
an, dans les fastes de la France, les noms de douze victoires remportées sur les Autrichiens et les Piémontais : Montenotte (12 avril 1796), Millesimo et Dego (14 et 15 avril), Mondovi (22 avril), Lodi (10 mai), Ettlingen (i" juillet), Radstadt (^ juillet), Lonato (3 août), Castiglione (5 août), Rivoli (14 janvier 1797), Mantoue (2 février). Et les traités de Tolentino et de Campo-Formio sont le couronnement de ces victoires : par l'un (19 février), le pape donne à la France le Comtat-Venaissin, la Romagne, Bologne et Ferrare ; par l'autre (17 octobre), l'Autriche nous abandonne la Belgique, ainsi que la ligne du Rhin; et le Saint-Empire reconnaît la République Cisalpine... L'année suivante, le général Bonaparte porte jusqu'en Egypte la gloire de nos armes : les batailles d'Aboukir et des Pyramides (i^"" et 21 juillet 1798) y sont inoubliables... Au cours de ces victoires, et pour en assurer les effets, le Premier Consul balaie, à l'intérieur de la France, les restes de l'anarchie révolutionnaire. Par le coup d'État du 18 Fructidor (4 septembre 1797), il s'était déjà débarrassé de l'Assemblée des Cinq-Cents, qui menaçait d'entraver sa marche; par celui du 18 Brumaire (9 et 10 novembre 1799), il renverse le Directoire et proclame la Constitution de l'an VIII. La glorieuse
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période du Consulat commençait, la France retrouvait un gouvernement. Du lo novembre 1799 au 18 mai 1804, elle allait traverser une époque de gloire au dehors et de régénération sociale à l'intérieur: Concordat, Code civil, rappel des émigrés, création des lycées, des écoles primaires, de la Légion d'honneur, de la Banque de France, etc., tout ce qui a fait l'honneur et la prospérité de la France pendant plus d'un siècle, date de cette époque.
LE DUC DE MONTPENSIER ET LADY CHARLOTTE RANDON
AU commencement du xix^ siècle, le temps des aventures monarchiques était passé. L'armée de Condé n'existait plus. La guerre de Vendée avait pris fin, sans que le roi ni ses frères aient jamais paru sur un des champs de bataille où l'héroïque Bretagne avait versé pour eux le plus pur de son sang.
En 1800, les princes de la branche aînée et de la branche cadette de la maison de France, depuis longtemps séparés, pouvaient se joindre sans éclat, et il était de l'intérêt de tous que cette réconciliation se fît. La duchesse d'Orléans douairière en avait pris l'initiative, Louis XVIIl la désirait aussi, le duc d'Or-
léans et ses frères allaient s'y prêter de bonne grâce.
Il sembla d'abord au duc d'Orléans qu'il n'y aurait là qu'une réconciliation de convenance, où le cœur ne serait pour rien. Le tact, la bonne grâce et l'esprit politique de Louis XVIII lui firent voir qu'il n'en serait pas ainsi. Entre le roi et le duc d'Orléans intervint bientôt une véritable amitié, appuyée d'une haute estime. Il n'en fut pas de même des émigrés vis-àvis des princes d'Orléans. Ni d'un côté ni de l'autre, les journées de Valmy et de Jemmapes ne purent être oubliées. Aux yeux des émigrés, ces actions militaires étaient des crimes ; aux yeux des princes d'Orléans, elles étaient des gloires. La France, d'ailleurs, était indifférente à cette réconciliation. Réorganisée et disciplinée par le Premier Consul, qui était en train de passer les Alpes à la tête de l'armée de réserve, elle n'avait d'yeux et d'admiration que pour lui. Les batailles de Montebello et deMarengo étaient proches:
« Déjà Napoléon perçait sous Bonaparte. »
Le général Dumouriez, qui s'était mis en avant dans la tentative de reconciliation qui avait échoué
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en 1796', *se prodigua encore dans celle qui allait réussir en 1800. Dès quil sut les princes d'Orléans arrivés à Londres, il leur adressa une longue lettre, pressante, sentimentale, presque larmoyante, qui pouvait se résumer dans ces mots : « Le roi vous attend, courez vous jeter dans ses bras. » Le duc d'Orléans hésitait à suivre ce conseil. Il se souvenait de la lettre qu'il avait écrite à Louis XVIII quatre années auparavant, en réponse à l'invitation royale, que lui portait alors, avec une hauteur voisine de l'impertinence, le baron de RoU, le plus maladroit et le plus malintentionné des négociateurs, et il craignait que cette lettre ne fût comme une barrière infranchissable entre le roi et lui. Ce qu'avait fait alors le comte d'Avaray, le duc d'Orléans l'ignorait, et Dumouriez n'en était pas non plus informé, « Ce que j'ai fait en 1796, — écrit le comte d'Avaray dans ses Mémoires, — c'était pour tenir au duc d'Orléans la porte ouverte, et lui faciliter l'entrée de la maison du roi. Je compris aisément ce que le baron de Roll n'avait pas su comprendre, qu'un acte de cette nature, si le duc d'Orléans pouvait croire que le roi en avait eu connaissance, élèverait entre eux un mur de
» Voir p. 177 du présent ouvrage.
séparation, soit en inspirant au prince la crainte de ne pouvoir rentrer en grâce, soit en rendant au roi plus difficile de l'accorder. » Dès que le duc d'Orléans eut été informé de ce qu'il devait à la sagesse du comte d'Avaray, sa résolution fut prise.
Le duc d'Orléans écrivit de suite au comte d'Artois, qui habitait Londres, pour lui demander une audience, et fit porter sa lettre par M. de Montjoye, son alter ego, qui devait indiquer au frère du roi l'objet de cette entrevue. La réponse ayant été favorable, le duc d'Orléans se rendit chez Monsieur le i j février. Les deux princes étaient en tête-à-tête'. Monsieur nous a laissé le récit de son entretien, dans lequel il exagère sans doute l'émotion, le trouble, l'embarras de son interlocuteur. « L'aveu que, d'un cœur contrit, le duc d'Orléans lui aurait fait de ses fautes » n'est-il pas singulièrement exagéré ? Les limites de la vraisemblance ne sont-elles pas là singulièrement dépassées?... M. E. Daudet, auquel nous devons le remarquable récit de cette réconciliation ', après avoir transcrit in extenso le récit du comte d'Artois, ajoute avec prudence:
1 Le duc de Montpensier et le comte de Beaujolais, retenus encore hors de Londres par leur santé, avaient prié leur frère aîné de parler également en leur nom.
* Voir dans la Revue des Deux Mondes du i5 septembre igoS, Une réconciliation de famille en 1800. Récit des temps de l'émigration, d'après les notes du comte d'Avaray, par M. Ernest Daudet.
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« Pour reconstituer ce tête-à-tête, nous n'avons que la version royaliste ; pour en affirmer l'entière sincérité, il faudrait pouvoir la confronter avec la version orléaniste que nous ne possédons pas. » Le peu qu'on en sait se réduit à quelques phrases éparses, tombées, de longues années après, de la bouche du roi Louis- Philippe, au hasard de la conversation, et se trouve en contradiction formelle avec le récit du comte d'Artois. Ce qu'il faut retenir comme vrai, de l'aveu même de Monsieur, c'est l'inébranlable volonté du duc d'Orléans de rester, comme soldat, le soldat de la France, qui jamais ne se doit mêler avec les soldats de l'étranger. Tout en se mettant aux ordres du roi avec le plus respectueux empressement, jamais le duc d'Orléans ne s'enrôlera sous le drapeau de l'émigration. Il le déclare au comte d'Artois sans hésitation, et, le comte d'Artois insistant, le duc d'Orléans maintient son refus avec un redoublement d'énergie. Jamais il ne prendra rang dans l'armée de Condé... Une fois la réconciliation faite et parfaite, le roi luimême, malgré ses instances réitérées, ne pourra vaincre cette résolution.
Monsieur, dans ses entretiens préliminaires, paraît avoir manqué de pénétration. Ayant manifesté le désir
de connaître la lettre de soumission que le duc d'Orléans allait envoyer au roi, le duc d'Orléans, le 14 février, dès le lendemain de sa première visite, s'empresse de la lui communiquer. Cette lettre, très simple et d'une impeccable déférence, ne contenait nullement le désaveu des principes qui avaient guidé sa vie. Et Monsieur engageant le duc d'Orléans à parler au roi de « ses erreurs » : « Des erreurs ! répond vivement le duc d'Orléans. J'ai pu en commettre. N'en avons-nous pas tous commis ?... Il faudrait donc dire nos erreurs ; ce qui serait désobligeant pour les autres comme pour moi-même. » Et le duc d'Orléans, dès le 16 février, envoie sa lettre au roi, sans qu'il y soit parlé de ses « erreurs » ". Louis XVIII, qui était un homme d'esprit, ne releva pas cette omission, et prit soin, dans sa réponse, de ne faire aucune allusion au passé.
Voici la réponse du roi aux princes d'Oirléans :
« Mes cousins
« J'ai reçu votre lettre du 16 février, qui m'a été
• Le duc de Montpensier et le comte de Beaujolais, quoique malades encore, se firent transporter à Londres pour joindre leurs signatures à celle de leur frère aîné.
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transmise par mon frère. Les moments les plus doux pour mon cœur, les plus propres à me faire oublier mes peines, sont ceux où quelques-uns de mes enfants reviennent dans mes bras paternels. Jugez du sentiment que j'éprouve en ne voyant plus parmi les princes de mon sang que les dignes neveux de Henri IV et de Louis XIV. Jaloux, de mon côté, d'effacer tout ce qui pourrait rappeler des souvenirs trop amers et de resserrer de plus en plus nos liens, je permets au duc de Montpensier et au comte de Beaujolais de porter les marques de l'ordre du Saint-Esprit, en attendant que je puisse les créer chevaliers. Mon frère présentera le comte de Beaujolais aux fonts baptismaux. Oublions le passé, ou plutôt rappelons-nous sans cesse, moi les batailles du mont Cassel et de Lerida, vous la satisfaction que j'éprouve aujourd'hui. Et, tous réunis, essuyons les larmes de votre vertueuse et respectable mère. »
Avec quel heureux à-propos Louis XVIII, dans cette lettre, jetant un voile sur ce qui avait pu, dans le présent, le séparer de ses cousins, rappelle, dans le passé, les deux actions dont l'éclat rejaillissait sur la maison d'Orléans tout entière : la bataille du mont Cassel (il avril 1677), où Philippe P'^, duc d'Orléans,
frère de Louis XIV, s'était couvert de gloire, et la prise de Lerida (12 octobre 1707), où Philippe II, duc d'Orléans, le futur Régent, s'était montré avec tant de vaillance. Et Louis XVIII, en même temps qu'il envoie cette lettre à ses cousins, en adresse une autre très affectueuse à la duchesse d'Orléans douairière, pour lui annoncer cette réconciliation, comme « l'événement qui pouvait le plus contribuer à son bonheur ».
Au bas de l'hommage de fidélité qu'ils adressaient au roi, les princes d'Orléans avaient apposé leurs signatures ainsi libellées : « Louis-Philippe de Bourbon, duc d'Orléans ; Antoine-Philippe de Bourbon, duc de Montpensier ; N. de Bourbon, comte de Beaujolais. » En signant ainsi, les princes d'Orléans étaient plus royalistes que le roi, qui leur fit tenir immédiatement, par Monsieur, la note suivante : « Bourbon était le nom distinctif de notre branche avant l'avènement de Henri IV au trône. Celle de Condé le porte et celle de Conti par suite, parce que leur séparation était déjà faite en i ^89. Mais ceux-ci (les princes d'Orléans), qui descendent de Louis XIII, ne doivent pas plus le porter que nous. Ils doivent porter et signer celui de leur branche qui est d'Orléans, sans y ajouter
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d'autre titre : c'est le nom de baptême qui les distingue entre eux '. »
Selon la promesse que le comte d'Artois avait faite au duc d'Orléans, l'hommage de fidélité adressé au roi par les princes d'Orléans ne fut pas publié. Après l'avoir communiqué aux ministres britanniques et à l'ambassadeur de l'empereur de Russie, qui l'approuvèrent. Monsieur en donna lecture au duc de Bourbon et à quelques ducs et pairs qu'il avait réunis chez lui. Il invita le duc de Bourbon à rendre visite à ses cousins, et la noblesse française résidant à Londres à leur oflfrir ses respects, comme aux premiers princes du sang, ce qui fut fait avec empressement. Quelques jours après, Monsieur présenta les princes d'Orléans au roi et à la reine d'Angleterre, et les reçut à dîner, La réconciliation entre le roi de France et les princes d'Orléans était faite, et le roi Louis XVIII se prodiguait pour montrer de quel prix elle était à ses yeux. Les princes d'Orléans portèrent dès lors les insignes de l'ordre du Saint-Esprit, et Louis XVIII, par l'intermédiaire du comte d'Artois, voulut être le parrain
' Voir Une réconciliation de famille en 1800, par M. E. Daudet (Revue des Deux Mondes du i5 septembre igoS, p. 3oi).
du comte de Beaujolais, le plus jeune d'entre eux. Ce fut alors que le comte d'Avaray, voulant apporter aussi son hommage personnel au duc d'Orléans, lui renvoya cette déclaration de 1796, dérobée par ses soins à la connaissance du roi. Il y joignit ce billet: « Il fut un temps où un royaliste dévoué à son maître ne pouvait que nourrir en silence les sentiments et le respect qui l'attachaient au premier prince du sang. Réduit, ainsi que tout Français fidèle, à hâter de mes vœux l'heureux jour qui nous comble de joie, je crois cependant avoir trouvé une occasion de faire davantage et d'aplanir la route qui devait tôt ou tard conduire Votre Altesse Sérénissime aux pieds de Sa Majesté. Si Monseigneur daigne accueillir avec bonté la démarche que j'ose faire aujourd'hui, en lui remettant un écrit de sa main, qui me fut adressé au quartier général de Riegel en 1796 et que j'ai soustrait à la connaissance du roi, j'aurai atteint un but vivement désiré: celui de prouver à Votre Altesse Sérénissime mon dévouement à sa personne. » Bien qu'avec des vues très différentes en matière politique, il y eut entre le duc d'Orléans et le comte d'Avaray des liens d'estime et d'affection que la mort seule devait rompre.
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Au lieu d'aller se joindre aux émigrés, ainsi que l'aurait souhaité Louis XVIII, le duc d'Orléans resta à Londres, où des devoirs de famille très impérieux le retenaient encore. Tout annonçait, d'ailleurs, une paix prochaine : elle était déjà faite avec la Prusse ; le gouvernement consulaire allait la conclure aussi avec la Russie ; les rapports de l'Autriche avec les émigrés devenaient de plus en plus froids ; l'Angleterre ellemême regardait avec indifférence la coalition agonisante. L'attitude du duc d'Orléans était donc irréprochable.
Cette réconciliation une fois accomplie, le duc d'Orléans fut inébranlablement fidèle au roi Louis XVIII. Il aurait voulu, sans plus tarder encore, aller en Espagne pour y revoir sa mère, la duchesse d'Orléans douairière, dont il était séparé depuis six ans ; mais la guerre continentale était là, qui l'en empêchait encore.
L'honneur de la maison d'Orléans exigeait, d'ailleurs, sa présence auprès de son frère, le duc de Montpensier, dont le cœur était en train d'égarer la raison.
Le duc de Montpensier, d'un caractère chevaleresque et dans la fougue d'une ardente jeunesse, s'était passionnément épris d'une jeune fille de l'aristocratie anglaise, lady Charlotte Randon, d'une remarquable beauté, et voulait l'épouser. Il ne le pouvait, sans le consentement du duc d'Orléans, et le duc d'Orléans le lui refusait, tout en enveloppant son refus des paroles les plus tendres. Le duc de Montpensier, blessé de cette opposition, déclara que, malgré tout, il épouserait la femme qu'il adorait. Il alla confier sa peine au comte d'Artois, qui lui conseilla d'en référer au roi. Le duc de Montpensier s'étant rendu à cet avis, auquel se rallia le duc d'Orléans, le même jour partirent pour Mittau, à l'adresse du roi, trois lettres relatives à cette affaire : une du comte d'Artois, l'autre du duc d'Orléans, la troisième du duc de Montpensier. Louis XVIII rendit immédiatement son arrêt, en l'entourant des formes les plus bienveillantes : « Ma famille, disait le roi, s'est souvent alliée à la noblesse française ; mais lorsqu'elle a cherché des épouses parmi les étrangers, c'est surtout sur des têtes de
PORTRAIT DU DUC DE MONTPENSIER
Par De Meys (1800).
Hauteur o m. oy. Largeur 0 m. o55.
LE duc de Montpensier est en buste, de trois quarts à droite et en pleine lumière. Né en lyyS, il a vingt-cinq ans dans ce portrait, daté de 1800. Il est dans sa belle jeunesse et il en a tous les charmes. Sa coiffure et son costume sont ceux que l'on portait sous le Directoire. Les cheveux, qui tombent en queue derrière le cou, sont abondants et poudrés; séparés par une raie médiane au sommet de la tête, ils encadrent le front et le haut des joues de leurs enroulements soigneusement apprêtés. C'est ainsi que les dandys de Londres, aussi bien que les muscadins de Paris, se coiffaient au début du xix" siècle. Le costume est à l'avenant de la coiffure. Le cou est lourdement engoncé dans la cravate blanche; c'était laid, mais c'était la mode. L'habit de drap bleu clair, de forme également disgracieuse, avec parements rabattus sur la poitrine, est pourvu d'un collet de velours gros bleu, tombant derrière le cou jusque sur les épaules. Le gilet blanc, ouvert par le haut, découvre le jabot de la chemise... Malgré cet accoutrement, la figure du duc de Montpensier n'en a pas moins grand air. Rien ne peut altérer les belles clartés de ce noble visage.
Sur le front largement développé, brille une intelligence de qualité rare. Les yeux bleus sont remarquablement beaux; leur regard a cette pénétration rare qui fait, à l'occasion, d'un artiste épris d'idéal un caricaturiste de premier ordre*. Le nez est régulier, la bouche spirituelle et naturellement aimable. Les joues et le bas du visage, tout en conservant les apparences de la jeunesse, se sont amaigris déjà, et les lèvres ont perdu quelque chose des colorations de la vie. Une dure et malsaine captivité, pendant plus de trois ans prolongée, a comme marqué le prince des stigmates du martyre, mais sans le défigurer, et en ajoutant à sa grâce naturelle quelque chose d'attirant et de mystérieux, qui est, pour certaines âmes, la perfection de la beauté.
> Le duc de Montpensier excellait dans la caricature.
PORTRAIT DU DUC DE MONTPENSIFR Par De Meïs
Jeunesse de Louis-Philippe.
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filles couronnées ou de princes souverains que son choix est tombé, et cet usage immémorial est fondé en raison. Nos aïeux ont senti que notre noblesse verrait toujours avec joie une personne née dans son sein s'approcher plus ou moins du trône, mais qu'elle serait justement blessée si une étrangère, née son égale, s'élevait au-dessus d'elle. Ainsi, quoiqu'une alliance avec un sang qui remonte à l'époque de Guillaume le Conquérant ne pût assurément nous faire tort, je me vois contraint de me refuser à vos désirs'... » Ce refus, d'ailleurs, ne fut pas nécessaire. Avant d'avoir reçu la réponse du roi, le duc de Montpensier s'était incliné devant la volonté de son frère aîné.
On se rappelle ce qu'écrivait Mme de Genlis quatorze ans auparavant, en 1786, alors que le duc de Montpensier n'était encore âgé que de dix ans : « M. le duc de Montpensier a l'âme sensible et généreuse, quelque chose de romanesque dans sa figure, son caractère et ses manières, dans son élégance naturelle et dans toute sa personne... La littérature a beaucoup d'attrait pour lui, et il aime les
* La lettre du duc d'Orléans ainsi que la réponse du roi ont été reproduites dans le travail si richement documenté de M. E. Daudet, que nous avons cité déjà (Voir Revue des Deux Mondes du i5 septembre igoS, p. 3o8, Sog et 3io).
arts avec passion, surtout le dessin et la peinture... » Ce jugement porté par le Gouverneur des princes d'Orléans sur le duc de Montpensier au moment où il entrait dans son adolescence ne pouvait-il pas encore s'appliquer, presque sans y rien changer, au duc de Montpensier alors que, en pleine possession de sa jeunesse, il voulait épouser lady Charlotte Randon? Sans doute il avait été présenté à cette rare beauté dès son arrivée à Londres. Et ne pourrait-on pas voir alors, avec quelque vraisemblance, dans la miniature peinte par de Meys en 1800, une œuvre d'art, messagère d'une histoire d'amour?
Cette affaire de famille une fois réglée, le duc d'Orléans eut hâte de rejoindre sa mère en Espagne où, loin de tous les siens, elle souffrait cruellement d'un exil aussi longtemps prolongé. Les princes d'Orléans rêvaient de reconstituer, autour de leur mère, la duchesse d'Orléans douairière, le foyer qu'avait détruit la Révolution. Ils ne se doutaient pas des haines accumulées contre eux dans la Péninsule Ibérique. Le duc d'Orléans, grâce à l'estime dont il jouissait auprès du gouvernement anglais, obtint d'être transporté, sur une frégate de la marine royale, à l'île de Minorque, et, de Mahon, une corvette napolitaine le
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débarqua à Barcelone; mais, dès que le gouvernement espagnol eut été informé de sa présence en Catalogne, le séjour de l'Espagne lui fut absolument interdit. Tout ce qu'il put obtenir du roi Ferdinand VII fut, pour sa sœur. Mademoiselle d'Orléans, la permission de rejoindre leur mère en Espagne.
« Il y avait huit ans que Madame Adélaïde était avec sa tante en Hongrie. Elle en partit aussitôt, et se rendit à Figuières, où se trouvait la duchesse d'Orléans douairière. Mademoiselle d'Orléans y resta jusqu'en 1807, époque où sa mère lui ordonna d'aller rejoindre le duc d'Orléans en Angleterre... » Quant au duc d'Orléans, il avait été obligé de regagner l'Angleterre au plus vite, et n'avait pu voir ni sa mère ni sa sœur. Plusieurs années devaient se passer encore avant que ce bonheur lui fût donné.
Les princes d'Orléans s'établirent alors aux environs de Londres, à Twickenham, résidence modeste, où ils vécurent ensemble avec dignité, très simplement et dans une retraite studieuse, entourés de la considération de la haute société anglaise, qui voyait d'un mauvais œil les dissipations de la plupart des émigrés français réfugiés en Angleterre.
Ces années de séjour à Twickenham furent, pour le duc d'Orléans et ses frères, des années relativement heureuses. Le chevalier de Bréval, qui avait été mêlé jadis à leur éducation, vint les rejoindre et leur apporter les conseils de sa vieille expérience. Le duc d'Orléans, l'esprit toujours ouvert sur la vie économique des peuples, visitait avec assiduité les grands établissements industriels de l'Angleterre et de l'Ecosse. Le duc de Montpensier, que passionnaient toujours les Beaux-Arts, passait son temps dans les campagnes en contemplation devant la nature, et dans les galeries royales ou particulières en la compagnie des maîtres, dessinant partout sans relâche, et trouvant dans l'art la consolation de ses maux. Quant au comte de Beaujolais, il cultivait les sciences naturelles avec intelligence ; la botanique surtout l'intéressait.
Ainsi passait le temps pour les princes d'Orléans, dans la douce et fraternelle intimité où ils avaient eu la sagesse de se confiner, en attendant des jours meilleurs.
C'est à Twickenham, dans les épanchements de la vie familiale, que le duc de Montpensier dessina le
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portrait de son frère. Grâce à ce portrait, nous avons l'image vivante du duc d'Orléans aux alentours de sa trentième année, alors que, rentré dans le giron de la maison royale de France, il sert avec une habileté rare la cause à laquelle il s'est voué désormais. L'homme fait apparaît en lui, dans sa jeunesse encore et presque dans sa virilité déjà. Les printanières envolées de la belle jeunesse, que nous admirions en 1792 dans la délicieuse miniature du duc de Chartres peinte par Hall après la bataille de Valmy, ont passé depuis plus de dix ans déjà, emportant avec elles les grâces et les illusions d'autrefois. Les désenchantements et les catastrophes de toutes sortes se sont accumulés sur le jeune duc d'Orléans, sans le désemparer jamais. Banni de cette France, à laquelle il restait inébranlablement fidèle, sans patrie, sans famille, sans asile, errant à l'aventure à travers le monde, son âme, loin de se laisser abattre, s'est fortifiée dans l'adversité. Il a trouvé dans son intelligence, si abondamment pourvue, et dans ses forces physiques, aménagées avec tant de prévoyance, les ressources nécessaires pour faire face victorieusement à toutes les adversités. Au milieu des épreuves physiques et morales accumulées sur lui, sa pensée s'est agrandie, lui faisant une
physionomie, qui facilement se revêtait d'une sévérité, reflet d'une âme déshabituée du bonheur. A partir de 1803, le duc d'Orléans fut surtout comme enveloppé des plus graves appréhensions au sujet de la santé de ses frères. C'est ce que montre au vif, malgré la contrainte qu'il s'impose pour n'en rien laisser voir, le portrait dessiné, vers cette époque, par le duc de Montpensier.
Les princes d'Orléans vivaient ensemble à Twickenham, comme dans un port de refuge, où ils trouvaient le calme après l'orage. Tandis que le duc de Montpensier dessinait ce portrait, le comte de Beaujolais était là sans doute, qui le regardait faire. Peut-être alors, se reportant au temps heureux de leur enfance, se rappelaient-ils avec bonheur cette Leçon de Dessin ^ si délicieusement exécutée par Cosway au château de Saint-Leu, il y avait de cela dix-huit ans. En ce temps-là, le petit comte de Beaujolais, âgé de six ans, servait de modèle au duc de Montpensier, qui, âgé de dix ans et enflammé déjà d'un beau zèle pour les arts du dessin, s'acharnait avec passion à copier son jeune frère, qui ne posait pas à son gré... Quant au duc d'Orléans, il était dans sa treizième année et s'appelait le duc de
PORTRAIT DU DUC D'ORLÉANS
Par le Duc de Montpensier
PORTRAIT DU DUC D'ORLÉANS vers l'âge de trente ans Par le Duc de Montpensier Hauteur o m. ig. Largeur o m. 14
CE portrait, en buste et de profil à gauche, ne fait pas tapage. Dessiné au crayon noir avec une probité rare et une rigoureuse simplicité, il a tous les caractères d'une impeccable ressemblance, et quelque chose aussi d'incisif qui donne presque le relief et l'impression d'un camée. Les traits, d'une belle régularité, qui étaient à l'ordinaire d'une grande mobilité d'expression, sont ici d'une rigidité qui tient à un état d'âme particulier au moment où fut dessiné ce portrait. Le front, très haut, est le siège d'une pensée robuste, l.'œil, d'où émanent de belle» clartés, pénètre de part en part tout ce qu'il regarde. Le nez, légèrement aquilin, est d'une belle forme. La bouche est spirituelle ; la parole doit en sortir avec précision. Le menton, sans trop de proéminence, a le relief qui lui faut. L'oreille est bien dessinée. La joue est sans embonpoint ni maigreur. Les cheveux, très abondamment fournis, sont coiffés à la mode du temps : coupés court au sommet et sur les côtés de la tête, ils découvrent le front dans toute sa hauteur, de manière à faire belle place à son remarquable développement, se mêlent au favori florissant en haut de la joue, et tombent derrière la tête sur le cou et jusque sur le dos.
Quant au costume, il n'est que sommairement indiqué. C'est le vêtement du temps, dans ce qu'il peut avoir de plus simple : habit, dont le collet, lourdement taillé, monte jusqu'en haut du cou ; gilet droit, sous lequel apparaît la chemise à jabot, dont le col hautement cravaté, déborde sur le bas de la joue. Autant le dessin de la tête est rigoureusement exécuté, autant est sommaire le dessin du vêtement... La figure n'en garde pas moins, dans son ensemble, une solennité singulière.
Ce portrait est l'œuvre d'un amateur qui avait l'âme d'un artiste. Plus on le regarde, plus on est saisi par quelque chose de poignant. On ne peut se défendre de la gravité mystérieuse dont il est comme enveloppé, et de la grande tristesse qui émane de cette gravité.
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PORTRAIT DE LOUIS-PHILIPHE DLC D'ORLÉANS Par le Duc de Montpensier
Jeunesse de Louis-Philippe.
fl. 24.
RECONCILIATION AVEC LE ROI
Chartres. Il aurait dû, en sa qualité de frère aîné, donner l'exemple de l'application; mais il avait devant lui sa sœur, Mademoiselle d'Orléans, âgée de neuf ans, et il s'abandonnait tout entier au bonheur de la regarder et de l'entendre jouer de la harpe'.
Dans ce lointain passé, que de doux souvenirs ! Et, depuis lors, que de douleurs accumulées les unes sur les autres, sans jamais se lasser. Louis-Philippe d'Orléans, déjà duc de Chartres dans le dessin de Cosway en 1786, était duc d'Orléans depuis dix ans en 1803. Sa sœur. Mademoiselle d'Orléans, après avoir vécu tristement pendant huit ans au fond de la Hongrie, venait d'être enfin rendue à sa mère, la duchesse d'Orléans douairière, et l'une et l'autre vivaient douloureusement reléguées en Espagne. Le duc deMontpensier et le comte de Beaujolais seuls restaient auprès du duc d'Orléans ; mais, plus leur présence lui était chère, plus son cœur se brisait de douleur en voyant la mort qui s'apprêtait à les lui prendre l'un et l'autre en pleine jeunesse, on aurait pu presque croire encore en pleine santé. Or, le duc d'Orléans ne pouvait s'y méprendre. Il connaissait tout de la maladie de ses frères. Il savait que l'heure de l'iné-
' Voir la Leçon de Dessin, p. 47-
vitable séparation était proche. Sa douleur était extrême. Et il en souffrait d'autant plus, qu'il se contraignait davantage pour n'en rien laisser voir. Elle était de celles qui ne se disent pas, et ce sont les plus cruelles de toutes. De cette douleur, le duc de Montpensier, en dessinant ce portrait avec la claire vision d'un véritable artiste, n'a-t-il pas saisi quelque chose ? L'état d'âme du duc d'Orléans ne se reflète-t-il pas d'une façon presque tragique dans ce profil d'une si rigoureuse précision ? Sous cette impassibilité voulue, ne sent-on pas comme une angoisse, qui ne parvient pas à se voiler complètement ?
MORT DU DUC DE MONTPENSIER ET DU COMTE DE BEAUJOLAIS
LE duc d'Orléans, malgré les angoisses que lui causait la santé de ses frères, n'en suivait pas moins, en vrai patriote qu'il était toujours, les événements grandioses qui se déroulaient alors, en France et hors de France, avec une rapidité foudroyante. Fidèle au roi, auquel il s'était rallié complètement, mais dont il ne partageait pas les illusions, il refusait de se mêler aux agitations du parti royaliste, qu'il regardait comme vaines et plutôt nuisibles qu'utiles à la royauté française. Plus que jamais, surtout, il refusait de se joindre aux émigrés, qui voulaient encore, avec les troupes étran-
gères, marcher contre la France. « Jamais, — écrivaitil alors au comte d'Avaray, — jamais on ne formera d'armée royale française sur un territoire étranger. Les petits corps, recrutés ainsi, qu'on voudrait décorer de ce beau nom de Français, ne pourront acquérir aucune importance. Ils appartiendront toujours moins au roi qu'à l'armée étrangère dont ils feront partie, et seront plus nuisibles qu'utiles à la cause du roi. » Un pareil langage n était-il pas celui d'un patriote et d'un sage? Quand même et toujours le duc d'Orléans voulait rester Français. Jamais son nom ne fut prononcé dans aucune des nombreuses conspirations qui s'ourdissaient contre le Premier Consul. Il voyait la gloire du conquérant qui montait toujours, et le peuple ébloui dont la docilité ne connaissait plus de bornes... Non content de gagner des batailles, Bonaparte donnait à la France la forte organisation dont elle vit encore aujourd'hui. En 1 80 1, il avait signé avec le pape Pie VII le Concordat, grâce auquel la France jouissait d'une paix religieuse, qui devait durer pendant plus d'un siècle. En 1802, parla paix d'Amiens, il avait rouvert aux émigrés les portes de la France. En 1803, il diminuait, au point de les annihiler, les attributions du corps législatif. En 1804, il était l'empereur des Fran-
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çais, et c'était le pape Pie VII lui-même qui, dans la cathédrale de Paris, posait la couronne impériale sur la tête de Napoléon. En 1805, la bataille d'Austerlitz, suivie du traité de Presbourg, marquait le plus haut point de la gloire et de la puissance impériales... Après cette suite ininterrompue de triomphes, la royauté, devant l'empire, semblait n'être plus qu'une quantité négligeable. Le roi de France n'avait même plus d'asile où reposer sa tête. Jusqu'au fond de la Courlande, il était pourchassé. L'empereur de Russie, Paul I"", devenu l'allié de Napoléon après Marengo, n'avait plus osé garder Louis XVIII à Mittau. Le malheureux roi, sous un nom d'emprunt, n'avait trouvé qu'en Prusse un précaire refuge, à Memel d'abord, à Varsovie ensuite. L'empereur Alexandre, cependant, dès qu'il eut succédé à Paul I", rappela Louis XVIII à Mittau, où il resta jusqu'en 1807.
Louis XVIII, dès lors, travailla sans relâche à trouver une résidence qui le rapprochât de la France. L'Angleterre était par excellence le pays où il était souhaitable que la royauté française pût trouver un refuge. Pour atteindre qe but, le duc d'Orléans fut au roi d'un grand secours. Fixé à Twickenham depuis plusieurs années déjà, il s'était acquis par la dignité de son
existence une situation privilégiée, dans le monde politique aussi bien que dans la haute société anglaise. Il était en relation d'amitié avec le prince de Galles, Sa complète réconciliation avec Louis XVIII plaidait également en sa faveur. Dans ces conjonctures, voici le grand service qu'il rendit au roi. Il prépara l'entente cordiale entre le roi de France et le roi d'Angleterre. Il présenta Louis XVIII « comme la seule arme qui pût sauver l'Europe et rendre la paix au monde ». Il démontra que la présence de Louis XVIII en Angleterre, caché sous le pseudonyme de comte de Lille et ne portant pas ostensiblement le titre de roi, était indispensable pour en arriver à cette fin. Les difficultés qu'il y avait à rallier le gouvernement anglais à cette politique semblaient alors insurmontables. L'habileté du négociateur et la volonté persévérante de Louis XVIII parvinrent néanmoins à en triompher.
La situation pécuniaire du roi, et l'indispensable nécessité d'intéresser d'urgence à cette situation le gouvernement anglais, devaient appeler tout d'abord les préoccupations du duc d'Orléans. Jamais cette détresse n'avait été aussi profonde et aussi humiliante. « L'héritier de saint Louis n'a pas de quoi vivre », écrit alors d'Avaray au duc d'Orléans, et, après avoir peint
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toute la pénurie du trésor royal, il termine ainsi : « Voilà la première fois, Monseigneur, qu'une fierté que je tiens de mon maître s'abaisse au récit de pareils détails, mais c'est au premier prince de son sang que je parle ; envers tout autre, il faut savoir souffrir, se taire, et se grandir de ses propres ruines. » Quelle dignité rare dans une extrême indigence!... Les premières démarches que fit le duc d'Orléans, en vue d'adoucir de telles misères, n'en restèrent pas moins infructueuses.
Au cours de ces négociations, Pitt mourut, et Fox, partisan déclaré de l'alliance française, prit sa place à la tête du gouvernement anglais. La mission du duc d'Orléans n'en devint pas moins alors de plus en plus difficile. Il n'était pas probable que l'Angleterre, au moment où elle cherchait à se rapprocher de Napoléon, fût favorable à la cause du roi de France. Le duc d'Orléans n'en poursuivit qu'avec plus de résolution son rôle de négociateur ; mais ses démarches semblaient être toujours loin d'aboutir encore. Cependant il ne se décourageait pas. Sans se désintéresser du présent, il regardait vers l'avenir et travaillait à le préparer. Tout en admirant le génie de Napoléon, le duc d'Orléans voyait dans ce colosse le fléau de l'Europe,
qui en appelait de ses vœux le renversement ; mais il sentait que l'heure n'était pas encore venue. Il craignait les tentatives inutiles, se défiait des royalistes, et redoutait surtout les émigrés. Il étudiait ce qu'étaient et ce que valaient les forces militaires de l'Europe, qui, fatalement, se coaliserait un jour contre Napoléon, et c'était vers la Russie qu'il portait surtout ses regards. « Elle seule, écrivait-il en 1805, peut fournir les troupes et l'argent nécessaires à cette coalition. Sans la Russie, elle serait irréalisable. Si l'empereur Alexandre se persuadait qu'une armée russe débarquée en France, accompagnée du roi_, pût arrêter la carrière de Bonaparte et renverser son trône, il se déciderait sans doute à entreprendre une pareille guerre. »
Louis X'VIII, dans ces conjonctures, conseilla au duc d'Orléans de s'adresser directement au prince de Galles, ce qui fut fait immédiatement. La cordialité des assurances que reçut le duc d'Orléans n'enleva rien à la netteté du refus que lui opposa le prince royal d'Angleterre. Par crainte d'erreur, ce refus, dès le lendemain, fut confirmé par la lettre suivante : « Mon cher ami, malgré tout l'attachement respectueux que je professe et quejeprofesseraitoujourspourSaMajesté(LouisXVIII),
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dans la position délicate où je me trouve, ilm'estimpossible de me lier par une promesse, qu'il serait peutêtre impossible de tenir. C'est avec les sentiments de l'amitié la plus sincère que je suis, mon cher duc, votre affectionné ami et cousin. Le Prince de Galles. » Ce refus paraissait décisif; mais il y avait eu dans l'entretien particulier des deux princes une partie confidentielle qui en atténuait la rigueur, et, sans trahir le secret de cette conversation, le duc d'Orléans, dès le lendemain, écrivait à Louis XVIII qu'il n'y avait pas lieu de renoncer à l'espoir d'aboutir. « Tout ce que je puis dire, c'est que le prince de Galles m'a témoigné le désir très réel que Votre Majesté trouve un asile en Angleterre... Dans l'état actuel des choses, je crois qu'il est impossible d'obtenir d'avance du gouvernement la permission que Votre Majesté vienne fixer sa résidence en Angleterre ; mais je crois en même temps que si Votre Majesté arrivait à l'improviste, seule et sans suite, on n'oserait pas ne pas la recevoir, et, dès qu'une fois Votre Majesté serait en Angleterre, je suis persuadé qu'elle y verrait le roi et les ministres, et je suis porté à croire qu'elle parviendrait à arranger son asile... » Cette dernière phrase surtout est remarquable, car elle indique à Louis XVIII, dès 1806, le
moyen qu'il emploiera en 1807, pour en arriver à ses fins.
Cette même lettre du duc d'Orléans à Louis XVIII se terminait ainsi : «... Il faut encore, Sire, que Votre Majesté me permette de lui rappeler que le prince royal, dans la conversation que j'ai eue avec lui, me dit, après avoir lu la lettre et la note de Votre Majesté : « Sa Majesté écrit fort bien, et je voudrais qu'elle pût voir M. Fox; je suis sûr que sa conversation lui plairait. Ne le croyez-vous pas ? — Mais, je le croirais, lui répondis-je. Il y a entre eux un point de rapprochement. C'est que ce sont les deux hommes qui connaissent le mieux l'histoire de leur pays. — Oh! oui, reprit le prince de Galles, ils se conviendraient beaucoup. » Louis XVIII fut flatté de l'éloge que le prince de Galles décernait à son talent d'écrivain, et particulièrement touché du désir qu'avait le futur roi d'Angleterre de voir le roi de France et Fox se rencontrant et se séduisant mutuellement par la rare culture intellectuelle qu'ils possédaient l'un et l'autre. Malheureusement le pauvre Fox mourut presque aussitôt. Lord Granville, alors, se retira du ministère et le duc de Portland fut nommé premier Lord de la Trésorerie.
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Pendant la formation de ce nouveau gouvernement, lord Moira, un vieil ami de la Maison de France, avait été chargé des finances britanniques. Le duc d'Orléans lui avait aussitôt exposé avec chaleur les embarras financiers du roi de France, en le suppliant de s'y intéresser. . . Lord Moira lui avait fait entrevoir des espérances, dont la réalisation était encore impossible. Dès que le duc d'Orléans se fut mis en rapport avec le duc de Portland, il eut la certitude que, pour le moment, le gouvernement anglais ne tolérerait pas plus la présence de Louis XVIII en Angleterre, qu'il n'accorderait le subside d'argent que l'on sollicitait en vain. La diplomatie du duc d'Orléans, cependant, n'avait pas été vaine, et les événements n'allaient pas tarder à en donner la preuve. Dès l'année 1807, après le traité de Tilsit, Louis XVIII trouvait en Angleterre un refuge, en même temps qu'un allégement à ses embarras financiers.
Pour en arriver là, le moyen qu'employa Louis XVIII en 1807, fut celui-là même que le duc d'Orléans lui avait indiqué dès 1806... L'empereur Alexandre, après Tilsit, s'arrêta à Mittau, en allant rejoindre son armée sur le Niémen, et s'entretint longuement avec Louis XVIII. Dès lors, le roi de France vit que, n'ayant
plus rien à espérer de la Russie, l'Angleterre seule pourrait lui donner un refuge, et la lettre que le duc d'Orléans lui avait écrite l'année précédente lui revint en mémoire : « Si Votre Majesté arrivait en Angleterre à l'improviste, seule et sans suite, on n'oserait pas ne pas la recevoir... » Louis XVIII aussitôt se décida. Il arriva devant Yarmouth dans les derniers jours d'octobre, débarqua le 2 novembre 1807 en Angleterre, la seule terre européenne qui échappât encore à l'empereur Napoléon, et il n'en sortit que pour rentrer en France en 18 14. Les prévisions du duc d'Orléans se réalisaient donc de point en point '.
C'est au cours de l'année 1806 que l'inexorable maladie, dont le duc de Montpensier souffrait depuis nombre d'années déjà, s'aggrava subitement de la façon la plus alarmante. Le duc d'Orléans dut alors quitter Londres en grande hâte et transporter son malheureux
• Louis XVIII, en Angleterre, résida d'abord à Gosfieid, puis à Wanstead et enfin au château de Hartwell, appartenant à M. See. — (Voir, pour tout ce qui concerne les rapports du duc d'Orléans avec Louis XVIII, outre le remarquable travail de M. E. Daudet, dans la Revue des Deux Mondes du i5 septembre 1906, l'étude non moins intéressante publiée par le même auteur dans le Correspondant du 10 septembre 1906, sous ce litre : Louis XVIII et le duc d'Orléans.)
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frère à Christchurch, dans le sud de l'Angleterre. Le comte de Beaujolais les accompagna. Le mal, avec un peu plus de lenteur, n'en suivit pas moins sa marche inexorable. Le duc de Montpensier mourut entre les bras de ses frères, à l'âge de trente-deux ans, le i8 mai 1807.
Le duc d'Orléans, tout aussitôt, annonça son malheur au roi Louis XVIII :
« 18 mai 1807.
« Sire, accablé d'une des plus vives et des plus profondes douleurs que je puisse éprouver, je m'empresse de remplir envers Votre Majesté le triste devoir de l'informer de la perte que j'ai faite ce matin... »
Le roi, de son côté, avec une effusion toute paternelle, s'empressa de s'associer à la douleur de son cousin. Il lui demanda, en même temps, de le renseigner sur la santé de son plus jeune frère, qui donnait lieu déjà à de graves appréhensions : « Je ne serai complément rassuré à cet égard, que lorsque vous m'aurez dit que je peux l'être. »
A cette lettre, en était jointe une autre pour la duchesse d'Orléans douairière, que Louis XVIII appelait Justine : « L'ami de Justine a appris la cruelle perte
qu'elle vient de faire. Elle est bien sûre de la sensible part qu'il y prend ; mais il a besoin de l'en assurer, ainsi que sa fille. Puissent ces sentiments, bien vrais et bien tendres, adoucir la douleur de toutes les deux'. »
» En 1839, le duc d'Orléans fit élever un splendide mausolée à son frère, le duc de Montpensier, dans l'église de Westminster, à Londres, où il repose. Voici l'épitaphe gravée sur la pierre tombale :
Princeps illustrissimus et serenissimus Antonius-Philippus, dux de Montpensier,
Regibus oriundus
Oucis Âurelianensis filius natu secundus,
A tenera juventute
In armis strenuus.
In vinculis indomitus,
In adversis rébus non fractus,
In secundis non elatus,
Artiui» liberalium cultor assiduus,
Urbanus, jucundus, omnibus comis ;
Fratribus, propinquis, amicis, patriae
Nunquam non deflendus,
Utcunquè fortunae vicissitudines
Expertus,
Liberali tamen Anglorum hospitalitate
Exceptus,
Hoc demum in regum asylo
Requiescit.
Nat. III Julii M. DCC. LXXV.
Ob. XVIII Mail M. DCCC. VII /Etat. XXXII.
In memoriam fratris dilectissimi
Ludovicus-Philippus, Dux Aurelianensis,
HOC MARMOR POSVIT.
CONSEQUENCES DE LA RECONCILIATION
L'année suivante, l'heure fatale sonna aussi pour le comte de Beaujolais. Il était atteint de la même maladie que son frère, et il le savait. Les médecins voulaient qu'on le conduisît à Madère, ou tout au moins à Malte. Le jeune prince savait qu'il allait mourir, peu lui importait où ce serait, pourvu que ce fût dans les bras du duc d'Orléans. Ce vœu devait être bientôt exaucé.
Le duc d'Orléans, d'après l'avis des médecins, conduisit le comte de Beaujolais à Malte. Les deux frères y arrivèrent dans les premiers jours de mai 1808. Le mal empirant de jour en jour, on conseilla de transporter le malade dans une des campagnes situées au pied de l'Etna. Le duc d'Orléans écrivit aussitôt au roi des Deux-Siciles pour lui demander l'autorisation nécessaire, qui fut envoyée avec empressement ; mais quand elle parvint à Malte, le malade avait cessé de vivre. Le comte de Beaujolais était mort dans les bras de son frère aîné le 29 mai 1808, à l'âge de vingt-huit ans.
Le comte de Beaujolais fut inhumé avec les plus grands honneurs, dans l'église Saint-Jean, à Malte, où
le roi Louis-Philippe lui fit élever, en 1843, un somptueux monument.
Le duc de Montpensier et le comte de Beaujolais avaient été, l'un et l'autre, d'ardents patriotes, en complète communauté de cœur et d'idées avec le duc d'Orléans.
CHAPITRE XIII
MARIAGE DU DUC D'ORLÉANS
LE DUC D'ORLÉANS SE REND A LA COUR DE FERDINAND IV. || PROJETS DE MARIAGE. [| LE DUC D'ORLÉANS RETROUVE SA SŒUR A PORTSMOUTH. || DÉPART POUR MALTE. || LA REINE CAROLINE DE NAPLES DONNE SON CONSENTEMENT AU MARIAGE DE SA FILLE. || MARIAGE DU DUC D'ORLÉANS. Il SÉJOUR A PALERME. || LA REINE CAROLINE DE NAPLES EXILÉE DE SES ÉTATS.
LA mort du duc de Montpensier et du comte de Beaujolais laissait le duc d'Orléans dans une solitude de cœur des plus lamentables. La jeunesse, cependant, était là vaillante encore, et elle allait, après tant de mauvais jours, ouvrir bientôt devant l'unique représentant de la maison d'Orléans, un horizon nouveau tout ensoleillé de bonheur.
Le roi Ferdinand IV, dans la lettre qu'il avait adressée au duc d'Orléans pour l'autoriser à venir en Sicile avec le comte de Beaujolais, disait, dans les termes les plus flatteurs, le désir qu'il avait de le
voir à Palerme. Après la mort du comte de Beaujolais, le duc d'Orléans se rendit à cette invitation. Il trouva les principaux personnages de la cour du roi de Naples réunis autour de Ferdinand IV sous la protection de la flotte anglaise, et reçut des courtisans, aussi bien que de leur souverain, le plus cordial accueil. On lui demanda de raconter sa vie, et il le fit si simplement et avec tant de bonne grâce, qu'aussitôt il se gagna tous les cœurs. Il ne cacha rien de son inaltérable amour pour la France, Avec un entrain juvénile encore, il dit ses enthousiasmes d'autrefois pour la Révolution française, qu'il avait vu naître et dont il avait partagé toutes les illusions. Il parla de ses pérégrinations dans les pays Scandinaves et en Amérique, et finalement de son séjour en Angleterre et de sa rentrée dans le giron de la maison royale de France... Tout cela très simplement dit, en manière de conversation. Il était un charmant diseur, de la race de ces beaux causeurs de la fin de notre xviii^ siècle, qu'il avait pu entendre encore dans sa prime jeunesse et dont sans doute il avait retenu quelque chose. Si bien qu'on aurait pu dire de lui ce que la baronne d'Oberkirch disait du prince de Ligne: « C'était un véritable magicien de la parole et du
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regard; il maniait les esprits à sa fantaisie'. » Le roi Ferdinand, enchanté du jeune prince français, lui tendit paternellement la main. Si bien qu'on parla presque aussitôt de mariage entre le duc d'Orléans et la princesse Marie-Amélie, fille du roi des Deux-Siciles. Et, dans le cœur du jeune prince, encore drapé de noir, refleurit l'espérance.
Pour que cette espérance devînt une réalité, il fallait le consentement de la reine Marie-Caroline, fille de la grande Marie-Thérèse, et, vu le caractère intransigeant de cette princesse, pourrait-on l'obtenir?
Le duc d'Orléans ne put s'attarder à Palerme. Il avait hâte d'aller retrouver en Espagne la duchesse d'Orléans douairière, toujours retenue à Figuières ; mais il ne put encore débarquer en Catalogne, la flotte anglaise étant là, qui l'en empêchait. Il dut retourner en Angleterre, pour y prendre les ordres du gouvernement britannique.
En arrivant à Portsmouth, un hasard heureux lui fit retrouver sa sœur. Madame Adélaïde, en compa-
i Mémoires de Mme d'Oberkirch, 1. 1, p. 3a8.
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gnie du chevalier de Broval et de la comtesse de Montjoye. Heureux de se revoir après une séparation de quinze ans, le frère et la sœur se jurèrent de ne se plus quitter jamais.
C'est à Malte qu'ils durent aller d'abord, d'après des instructions qui équivalaient à des ordres, et ils y restèrent plusieurs mois, toujours sous la surveillance des vaisseaux anglais.
Quand il fut permis au duc d'Orléans de se rendre en Sicile, l'amiral Collingwood lui dit : « Vous allez à Palerme, Dieu vous garde de la reine Caroline! C'est bien la plus méchante femme qu'il ait jamais créée... » Le duc d'Orléans se le tint pour dit. Ce qui ne l'empêcha pas d'aborder sans retard cette terrible princesse, de laquelle, comme par enchantement, il se fit une alliée... Écoutons le roi Louis-Philippe luimême faire à M. de Bacourt, vingt-cinq ans plus tard, le récit de cette entrevue :
« La reine Caroline, il est vrai, n'était pas bonne ; mais personnellement, je n'ai eu qu'à me louer d'elle, et je dois lui en savoir doublement gré, puisque j'allais être son gendre... Dès que mon arrivée à Palerme lui fut signalée, elle m'attendit sur le perron du palais, et, sans m'adresser une seule parole,
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m'emmena dans son appartement. Là, dans lembrasure d'une fenêtre, me tenant la tête entre ses mains, elle me regarda longtemps... « Je devrais, dit-elle enfin, «vous détester, car vous avez combattu contre nous; «et néanmoins je me sens du penchant pour vous. Vous « venez pour épouser ma fille, eh bien, je ne serai pas « contre vous ; mais racontez-moi, bien franchement, « la part que vous avez prise à la Révolution française ; « d'avance, je vous pardonne tout, à la condition de « tout savoir. » — Je lui fis ma confession pleine et entière, et, peu de temps après, j'épousai sa fille'. »
La main de la princesse Marie-Amélie ayant été officiellement promise au duc d'Orléans, la princesse Adélaïde fut accueillie à la cour de Sicile comme elle était digne de l'être. Le roi de Naples et la reine elle-même s'empressèrent auprès d'elle, et, dans la princesse Marie-Amélie, Mademoiselle d'Orléans trouva de suite une véritable sœur; il y eut là comme la conjonction de deux âmes, dignes en tout l'une
* M. de Bacourt, Souvenirs d'un diplomate (Calmann Lévy). Voir aussi : Le prince de Talleyrand et la Maison d'Orléans, par la comtesse de Mirabeau.
de l'autre. La vie de ces deux princesses allait, en effet, se confondre dans une même affection, on pourrait presque dire dans un même culte.
Pour la conclusion du mariage, la duchesse d'Orléans douairière seule manquait encore. Le gouvernement anglais consentit enfin à la rendre à ses enfants. Dès qu'ils en furent informés, le duc d'Orléans et Madame Adélaïde allèrent chercher leur mère en Espagne. A Mahon, ils apprirent qu'elle était partie déjà pour se rendre à Palerme, où elle arriva le 1 5 octobre.
Elle y fut reçue avec les plus grands honneurs... Sa joie fut extrême de retrouver là sa fille, Madame Adélaïde, et le duc d'Orléans, l'aîné et le seul survivant de ses fils.
Le roi des Deux-Siciles prodigua tous ses soins à la duchesse d'Orléans douairière. La reine Caroline la combla d'attentions délicates. Elle lui rappela, avec beaucoup d'à-propos, son voyage à Naples en 1776, ce voyage dans lequel la jeune duchesse de Chartres faisait montre, comme d'une gloire, de son fils aîné, âgé de trois ans, qui s'appelait alors le duc de Valois, et elle lui répéta les paroles qu'elle avait dites alors
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à l'heureuse mère de ce bel enfant: « S'il plaît à Dieu de me donner une fille, je souhaite qu'elle soit l'épouse de votre fils'. » Trente-trois ans avaient passé depuis lors. Une fille avait été donnée à la reine Marie-Caroline, la princesse Marie- Amélie était venue au monde le 26 août 1782, et elle épousait le duc d'Orléans.
Le contrat de mariage fut signé à Palerme le 15 novembre 1809, et le mariage fut célébré dans la chapelle du Palano Reale le 25 du même mois ^
A cette date du i^ novembre 1809 et aux alentours de cette date, les portraits du duc et de la duchesse d'Orléans nous font défaut. En ce temps-là, l'empereur Napoléon, au faîte de la puissance et de la gloire, ayant fait la France démesurément grande et rêvant de l'agrandir encore, était pour l'Europe entière l'ennemi commun, qui ne laissait guère, à des rois ne régnant plus que sur des débris de royaume, les
« En 1776, la mère du duc de Valois s'appelait la duchesse de Chartres. Elle ne devint duchesse d'Orléans que le 18 novembre 1785, jour de la mort de son beau-père, Louis-Philippe, premier du nom, duc d'Orléans, de Valois, de Chartres, de Nemours et de Montpensier.
' Un appartement, dans le Palais Royal, avait été offert au duc et à la duchesse d'Orléans, en attendant que fût restaurée, agrandie et rendue habitable la résidence de Santa Teresa, qui fut la leur et qui porte encore aujourd'hui le nom de palais d'Orléans. Ce palais a été la résidence du duc d'Aumale, et il appartient aujourd'hui à Monsieur le duc d'Orléans.
loisirs nécessaires pour se faire portraiturer. Il nous faut donc attendre quelques années encore pour trouver des portraits qu'en 1809 on chercherait en vain.
Le duc d'Orléans, après son mariage, vécut à Palerme, dans l'intimité de la princesse Marie-Amélie, sa femme, qui apprit à le connaître, c'est-à-dire à l'aimer chaque jour davantage. — Au bout de dix mois, le 3 septembre 18 10, elle eut un fils, qui reçut à son baptême les noms de Ferdinand, Louis, Charles, Henri, Rose, et qui s'appela le duc de Chartres. Il eut pour parrain le roi Ferdinand IV et pour marraine la duchesse d'Orléans douairière. — Moins de deux ans après, le 3 avril 181 2, naquit la princesse Louise '. — Et l'année suivante, le 12 avril 1813, vint au monde la princesse Marie \
Pendant ce temps, le roi Ferdinand IV et la reine
1 La princesse Louise d'Orléans épousa le roi des Belges, Léopold I", et mourut le II octobre i85o.
^ La princesse Marie d'Orléans fut mariée au duc Alexandre de Wurtemberg, et mourut le 2 janvier i83g.
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Marie-Caroline, égarés par la chimère qui leur faisait croire à la possibilité de reconquérir sur Murât le royaume de Naples, accumulaient fautes sur fautes, malgré les conseils pressants et réitérés du duc d'Orléans. Le roi et la reine de Naples, qui désafFectionnaient d'eux leurs sujets siciliens, accablés d'impôts, étaient en train de se brouiller avec l'Angleterre. La flotte anglaise, qui croisait le long des côtes siciliennes pour éviter au roi Ferdinand IV les pires sottises, avait surtout à se plaindre du mauvais vouloir de la reine Marie-Caroline... L'Angleterre, à bout de patience, exigea l'exil de cette reine insensée; et le i^ juin 1813, la reine Marie-Caroline dut quitter la Sicile.
EN FRANCE
ABDICATION DE NAPOLÉON I«. || RENTRÉE DES BOURBONS EN FRANCE. Il HOSTILITÉS DES ULTRA-ROYALISTES CONTRE LE DUC D'ORLÉANS. Il RETOUR DE L'ILE D'ELBE. || BELLE ATTITUDE DU DUC D'ORLÉANS PENDANT LES CENT JOURS. || SON DÉPART POUR TWIC- K.ENHAM. Il SECONDE RESTAURATION. || NOUVEL EXIL DU DUC D'ORLÉANS, ET NOUVEAU SÉJOUR A TWICKENHAM. || SA RENTRÉE DÉFINITIVE EN FRANCE
L'exil de la reine Marie-Caroline durait depuis dix mois à peine, quand tout à coup, le 25 avril 18 14, le vaisseau autrichien VAboukir apporta à Messine la nouvelle de l'abdication de Napoléon et de la proclamation de la royauté: « Bonaparte est fini! Louis XVIII est roi de France ! »
L'empereur Napoléon avait signé son abdication le 4 avril 18 14, et le 20 du même mois, il avait fait à Fontainebleau ses adieux à sa Vieille Garde. Le 4 mai,
le traité de Paris l'avait relégué à l'île d'Elbe, qui lui était donnée en toute propriété, et dans laquelle il devait être sous la dépendance des alliés. Ces nouvelles, transmises immédiatement par le duc d'Orléans à Ferdinand IV, comblèrent de joie ce prince débonnaire. Quant au duc d'Orléans, il partit tout de suite pour la France et fut à Paris le i8 mai. Le Palais-Royal, qui lui fut immédiatement rendu, se trouvait dans un complet délabrement. Le prince descendit dans un hôtel de la rue Grange-Batelière; mais il ne put résister au désir de revoir aussitôt le palais où il était né. Il l'avait quitté à la fin de 1792, et, malgré toutes les ruines qui s'y étaient accumulées depuis lors, il espérait y retrouver encore le souvenir de ses ancêtres. Il y courut donc, pénétra dans le jardin par le passage Beaujolais, fit le tour des galeries, entra dans le château par la cour des Colonnes, passa avec autorité devant le suisse ébahi, et, tombant à genoux au bas du grand escalier, il en baisa passionnément la première marche. Cette émotion une fois calmée, il courut chez le roi, qui le reçut à bras ouverts. L'ordonnance qui le nommait lieutenant-général avait été signée le 15 mai. Le roi le faisait, par surcroît, colonel-général des Hussards ; il lui donnait la croix de Saint-Louis; il lui restituait,
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outre ses apanages, tous les biens de son père, et rendait à la duchesse d'Orléans douairière, qui s'était également hâtée de rentrer en France, la fortune considérable du duc de Penthièvre.
Au mois de juillet 1814, le duc d'Orléans eut hâte d'aller chercher sa famille en Sicile, pour la ramener en France. Il partit avec ses deux aides de camp, le baron Athalin et le comte de Sainte-Aldegonde, et le 27 juillet, la duchesse d'Orléans et ses trois enfants (le duc de Chartres, la princesse Louise et la princesse Marie) s'embarquèrent à Palerme, sur le vaisseau de ligne français la Ville de Marseille. A son départ, les Palermitains, dont la princesse Marie-Amélie était adorée, l'acclamèrent avec enthousiasme... Comme elle était encore dans un état de grossesse avancée — le duc de Nemours devait venir au monde le 2 5 octobre suivant — elle dut faire, une fois débarquée à Marseille, le voyage par eau sur le Rhône et sur la Saône, avec des temps de repos à Arles, Avignon, Valence, Vienne, Lyon et Châlon, d'où la route se fit en voiture et à petites journées jusqu'à Paris... Le roi Louis XVIII fit le plus gracieux accueil à la duchesse d'Orléans.
Dans les réceptions du Palais-Royal, on rendit hommage à la bonne grâce de la duchesse, à
la haute dignité de ses manières et à sa parfaite bonté.
Tout semblait au mieux dans la restauration de l'ancienne monarchie, quand tout allait au pire. Moins d'un an avait suffi aux émigrés pour la rendre intolérable. Ils n'avaient rien appris, ni rien oublié; ils étaient incurables, et incurables ils devaient rester... Voici ce que dira d'eux quinze ans plus tard, en 1830, le maréchal Mortier, duc de Trévise, à la comtesse de Boigne, au moment où paraîtront les Ordonnances de Juillet : « Ils sont perdus. Ils ne connaissent ni le pays, ni le temps. Ils vivent en dehors du monde et du siècle. Partout ils portent leur atmosphère avec eux; on ne peut les éclairer, ni même le tenter, c'est sans ressource M »
Napoléon, réapparaissant subitement en France au commencement de 181 5, remit en question l'avenir delà monarchie... Le 26 février 181 5, l'empereur, trompant la surveillance de l'Europe, débarque à Fréjus. Alors commence l'étonnante épopée des Cent
i Mémoires de la comtesse de Boigne. — Les Journées de juillet i83o (Revue des Deux Mondes du i" octobre 1907, p. 555).
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Jours... Dans les dernières années de l'Empire, le génie militaire de l'empereur avait subi des éclipses; dans la Campagne de France., il se retrouve tout entier... De Fréjus à Paris, ce fut une marche triomphale. Napoléon rentra dans la capitale de la France, sans avoir rencontré le moindre obstacle.
Dans la soirée du 5 mars, le duc d'Orléans avait été précipitamment appelé aux Tuileries. Louis XVIII lui donnait l'ordre de partir aussitôt pour Lyon et d'y organiser la résistance avec le comte d'Artois. Le duc d'Orléans obéit, sans espoir de succès. Quand il fut démontré que toute résistance était impossible, le prince revint à Paris pour en informer le roi, et lui dire qu'il le servirait toujours et quand même, dans la bonne comme dans la mauvaise fortune. Il prit part au conseil tenu le 16 mars, dans lequel on décida le lieu où devait se réfugier Louis XVIII, et il combattit avec chaleur l'avis qu'on donnait au roi de se retirer derrière la Loire. Nommé au commandement en chef de l'armée du Nord, en compagnie du maréchal Mortier, duc de Trévise, son ancien compagnon d'armes en 1792, il visita aussitôt les villes de Cambrai, de Douai et de Lille, et donna pour instructions à tous les commandants de place d'éviter les horreurs de la guerre
civile, et surtout de n'admettre, sous aucun prétexte, des troupes étrangères dans aucune de nos places. « Quelles que soient nos dissensions intestines, disait le duc d'Orléans à tous les commandants des places du ressort de son commandement, je me consacrerai tout entier à la défense de nos places contre les étrangers, s'ils tentaient de s'en emparer, ou de s'y introduire d'une manière quelconque. » — « Celui-là, dit Napoléon en lisant cette proclamation, celui-là a toujours eu l'âme française. »
De retour à Lille, le duc d'Orléans fut informé que Louis XVIII allait y arriver. Le roi y entra, en effet, le 2 2 mars à midi, et en repartit le 23, sans laisser ni ordres, ni instructions. Dans cet état de choses, le prince, après avoir prévenu les commandants de places qu'il n'avait plus d'ordres à leur transmettre au nom de Sa Majesté, quitta Lille le 24 mars pour rejoindre sa famille, qui l'avait précédé en Angleterre.
Avant de partir, le duc d'Orléans écrivit au maréchal Mortier une lettre que nous reproduisons, sans en rien omettre. Elle honore également celui qui l'a écrite et celui qui l'a reçue. L'âme si française du prince s'y montre tout entière :
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« Lille, 2j mars 1815.
« Je viens, mon cher maréchal, vous remettre en entier le commandement que j'aurais été heureux d'exercer avec vous dans les départements du Nord. Je suis trop bon Français pour sacrifier les intérêts de la France, parce que de nouveaux malheurs me forcent à la quitter. Je pars pour m'ensevelir dans la retraite et dans l'oubli. Le roi n'étant plus en France, je ne puis plus vous transmettre d'ordre en son nom et il ne me reste qu'à vous dégager de l'observation de tous les ordres que je vous avais transmis, et à vous recommander tout ce que votre excellent jugement et votre patriotisme si pur vous suggéreront de mieux pour les intérêts de la France, et de plus conforme à tous les devoirs que vous aurez à remplir.
« Adieu, mon cher maréchal, mon cœur se serre en écrivant ce mot. Conservez-moi votre amitié dans quelque lieu que la fortune me conduise, et comptez à jamais sur la mienne. Je n'oublierai jamais ce que j'ai vu de vous pendant le temps trop court que nous avons passé ensemble. J'admire votre noble loyauté et votre beau caractère autant que je vous estime et que
je vous aime ; et c'est de tout mon cœur, mon cher maréchal, que je vous souhaite toute la prospérité dont vous êtes digne, et que j'espère encore pour vous.
« L.-P. d'Orléans. »
Le duc d'Orléans n'ayant plus de raison d'être en France, partit avec sa sœur, Madame Adélaïde, pour rejoindre la duchesse d'Orléans et ses enfants en Angleterre. Le 2 mai, la famille d'Orléans tout entière était réunie à Twickcnham. C'est là que le duc d'Orléans apprit le désastre de Waterloo (18 juin 181 5). Il en ressentit une profonde émotion, que la joie exubérante du peuple anglais rendit plus douloureuse encore.
Après "Waterloo, et l'ancienne royauté pour la seconde fois restaurée, le duc d'Orléans revint à Paris présenter ses hommages au roi. Il y arriva dans les derniers jours de juillet 181 5, demanda et obtint la levée du séquestre mis sur ses biens pendant les Cent
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Jours, et, retrouvant encore Tesprit des émigrés dans la réaction violente qui s'agitait déjà autour du trône en 1814, il revint à Twickenham pour y vivre au milieu de sa famille et attendre en paix que l'esprit de modération eût prévalu dans les conseils de Louis XVIII.
Peu après parut l'ordonnance royale qui autorisait tous les princes à prendre séance dans la Chambre des pairs. Il y avait là, pour le duc d'Orléans, un devoir à remplir et une occasion qull fallait saisir pour manifester ses opinions et ses sentiments en matière politique.
Une question importante se posait aussitôt devant la Chambre des pairs. La Chambre des députés de 181 5, qui venait d'être élue, très réactionnaire, sollicitait « l'épuration des administrations et le châtiment des délits politiques ». La commission de la Chambre des pairs chargée du projet d'adresse au roi, adoptait cette proposition. Un vif débat s'engagea sur ce paragraphe dans la séance du i j octobre. Barbé-Marbois, le duc de Broglie, de Tracy, Lanjuinais ,1e combattirent
au nom de la justice et de rhumanité. Rien n'y fit et la majorité de la Chambre des pairs vota le châtiment des coupables. Le duc d'Orléans immédiatement se leva et proposa la suppression du paragraphe... « Laissons au roi, dit-il, le soin de prendre constitutionnellement les précautions nécessaires au maintien de l'ordre public, et ne formons pas des demandes dont la malveillance ferait peut-être des armes pour troubler la tranquillité de l'État. Notre qualité de juges éventuels de ceux envers lesquels on recommande plus de justice que de clémence nous impose un silence absolu à leur égard. Toute énonciation antérieure d'opinions me paraît une véritable prévarication dans l'exercice de nos fonctions judiciaires, en nous rendant à la fois accusateurs et juges. » Un grand nombre de voix, parmi lesquelles celle du duc de Richelieu, crièrent : « Appuyé ! Appuyé ! » La question préalable n'en fut pas moins votée. Ce que voyant, le duc d'Orléans ne pouvant plus douter de l'inutilité de sa présence à la Chambre des pairs, préféra l'exil en Angleterre au séjour de la France gouvernée par de telles passions. Il revint donc à Twickenham.
PORTRAIT DU DUC D'ORLÉANS
Par Augustin
PORTRAIT DU DUC D'ORLEANS
Par Augustin
Hauteur o m. og. Largeur o m. oj.
LE duc d'Orléans, en costume de lieutenant-général, est en buste de trois quarts plein à gauche, presque de face. La tête est nue, les cheveux coupés court sont coiffés sans apprêt. Le front, en hauteur aussi bien qu'en largeur, présente un beau développement. Les yeux et la bouche sont également aimables, spirituels et bons. Les joues, soigneusement rasées, sans rien de massif encore, démontrent la santé. L'ordre du Saint-Esprit, la croix de Saint-Louis et la plaque de la Légion d'Honneur sont à leur place et en parfait accord sur cette poitrine de brave... Quant au costume, il est plutôt disgracieux ; mais il est presque une quantité négligeable dans ce portrait. La coupe de l'uniforme militaire, en 1 8 1 5, manquait d'élégance. Sur le cou lourdement engoncé d'une épaisse cravate noire, le col de l'habit tout chamarré d'or monte gauchement jusqu'au milieu des joues. La jeunesse persistante du prince triomphe de ces inélégances. La santé de l'esprit et la santé du corps font, en ce personnage, parfait ménage ensemble.
Ce portrait du duc d'Orléans est très justement cité parmi les meilleurs dans l'œuvre d'Augustin. La date de 1816 y est inscrite, à côté de la signature du peintre '.
1 Augustin (Jean-Baptiste-Jacques), peintre de miniatures, né à Saint-Dié (Vosges), le i5 août 1759, mort à Paris le i3 avril i832. Il se forma lui-même. Venu à Paris à vingt-deux ans, pauvre, il sut à force de travail et d'intelligence se tirer d'affaire. En peu d'années, il eut d'excellentes relations, beaucoup de talent et de succès. De 1791 h i83i, il a figuré avec succès à presque tous les Salons. (Voir surtout les portraits de Madame Récamier (i8oij, Chaudet (Salon de 1804), l'empereur Napoléon (1806), Denon (1812). Les portraits de l'impératrice Joséphine, de lareineHortense, du roi de Hollande, de la reine de Naples, de la princesse de Schwartzemberg étaient cités parmi ses meilleurs. Il fut nommé en 1819 premier peintre en miniatures du roi Louis XVIll, du duc d'Orléans et du duc de Berry... Ce qui distingue sa manière, c'est l'éclat du coloris joint à une grande vérité ; c'est par-dessus tout une finesse surprenante d'exécution. — Les plus belles collections sont fières de posséder ses portraits; témoin la collection de Sir Richard Wallace et celle du duc d'Aumale.
LE DUC D'ORLÉANS EN i8i5
Jeunesse de Louis-Philippe.
RENTREE DU DUC D'ORLEANS
Ce fut en Angleterre, vers la fin de l'année 1815, qu'Augustin peignit le portrait du duc d'Orléans, que possède le Musée Condé. C'est Augustin lui-même qui nous renseigne en signant ce portrait.
Le duc d'Orléans n'avait presque pas eu de jeunesse ; il était passé sans transition de l'adolescence à l'âge mûr. Frappé, à dix-neuf ans, d'un exil immérité qui devait se prolonger pendant vingt et un ans, errant à l'aventure à travers le monde pendant douze ans sans jamais se lasser, il est alors insaisissable, et, de son portrait peint par Hall après Valmy en 1792, à son portrait crayonné à Twickenham par le duc de Montpensier en 1804, on n'a de lui aucun portrait. Onze ans se passent encore entre ce portrait dessiné et le portrait peint par Augustin en 181 5, et jamais plus saisissant contraste n'a existé entre deux portraits du même personnage. C'est que jamais peut-être d'aussi profondes dissemblances ne se sont produites dans les situations d'un même homme.
En 1804, le duc d'Orléans, jeune encore, est comme
enveloppé de tristesse et d'appréhensions'. Ses frères, qui vivent alors avec lui, sont mortellement atteints du mal qui les emportera bientôt, il le sait. Tout alors est sombre en lui et autour de lui. L'amour de la France seul lui reste et il le porte de plus en plus vibrant dans son cœur. En 1815, le duc d'Orléans a quarante ans. Il a passé l'âge qu'on est convenu d'assigner à la jeunesse, ce qui ne l'empêche pas de rester et de paraître jeune encore. Depuis six ans déjà, la plus dévouée des femmes est associée à sa destinée ; quatre beaux enfants sont là', au milieu desquels il revit, et tout lui semble ensoleillé de bonheur en les regardant... C'est l'impression de ce bonheur que donne le portrait peint par Augustin.
Dès les premières pages de ce livre consacré à la jeunesse du roi Louis-Philippe, la duchesse d'Orléans, alors duchesse de Chartres, nous est apparue dans la
1 Le meurtre du duc d'Enghien, survenu en 1804, venait à point pour ne laisser à cet égard aucun doute au duc d'Orléans.
» Le duc de Chartres, né à Palerme le 3 septembre 1810, qui a cinq ans déjà ; la princesse Louise, née à Palerme le 3 avril 1812, qui est dans sa quatrième année ; la princesse Marie, née à Palerme le la avril i8i3, qui a deux ans et demi ; le duc de Nemours, né au Palais-Royal le aS octobre 181 4.
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Par Mme Dumeray.
Hauteur o m. 145. Largeur 0 m. 1 15
EN buste, de trois quarts plein à gauche, presque de face, la duchesse d'Orléans douairière montre son visage sans en rien cacher, et il s'en dégage encore un charme délicat et tendre. La tête est coiffée d'un bonnet de tulle blanc, surmonté de nœuds de rubans blancs aussi, dont les extrémités flottent comme à l'aventure au sommet du crâne. Sous cet échafaudage de rubans et de tulle, les cheveux, d'un blond virant au gris, caressent de leurs boucles soyeuses le front et le haut des joues. Les yeux sont d'un bleu pâle et comme détrempés par les larmes; les tristesses accumulées devant eux pendant tant d'années leur ont laissé d'ineffaçables traces. Enchâssés dans des arcades sourcilières ombragées par des sourcils régulièrement arqués, ils sont beaux encore et d'une expression touchante ; et la bouche, d'une jolie forme aussi, est en parfait accord de sentiment avec eux. Le nez a la forme bourbonienne, légèrement accentuée. Les joues sont sans embonpoint ni maigreur, et le menton, sans trop de proéminence, complète le visage, qui, dans son ensemble, est d'une harmonie reposante... Il est douillettement entouré d'une épaisse collerette en bouillonnes de tulle blanc, qui fait corps avec une pèlerine de soie blanche légèrement teintée de rose. Cette pèlerine, jetée sur les épaules, ne couvre que les bras, dont les avant-bras se perdent sous un enveloppement de dentelles blanches aussi. Et toutes ces blancheurs se fondent comme parmi des nuages, qui montent en s'illuminant et en bleuissant, et font à cette figure comme une atmosphère de ciel.
Ce portrait, peint en miniature, tient à la réalité par de solides attaches et au rêve par les qualités rares qui rattachent l'art à la poésie. La vieillesse, sous le pinceau de Madame Dumeray, prend des envolées délicieuses.
PORTRAIT DK LA DUCHESSE D'ORLÉANS DOUAIRIÈRE
Par Mme Dumerav
Jeunesse de Loiiis-Phii.ippe.
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fleur de ses dix-sept ans. La vie s'ouvrait alors radieuse devant elle... Quarante-sept ans plus tard, nous retrouvons cette princesse, dans sa soixante-cinquième année, duchesse d'Orléans douairière depuis vingtquatre ans déjà, et bonne à voir encore jusque dans sa vieillesse, malgré les malheurs accumulés sur elle, sans la désemparer jamais.
Grâce à Mme Dumeray, nous avons un excellent portrait de la duchesse d'Orléans douairière '. En 1817, date de ce portrait, la duchesse est une femme âgée, mais n'est pas une vieille femme. Il y avait encore en elle quelque chose des suavités exquises duxvnf siècle. Ce sont ces suavités exquises qu'a su rendre le peintre de grand talent qu'était Mme Dumeray, celles qui font de cette modeste miniature une œuvre rare et presque de premier ordre.
La duchesse d'Orléans douairière aimait la France avec passion, malgré tout ce qu'elle y avait souffert. Cet amour, chez elle, était de race. Elle était — nous le répétons encore — la petite-fille du comte de
i Mme Dumeray, née Brinu, élève d'Augustin et de Laurent, exposa, en 1817, deux portraits de la duchesse d'Orléans douairière, l'un à l'aquarelle, l'autre en miniature. Le portrait en miniature que possède le Musée Condé est une œuvre d'art d'une qualité rare.
Toulouse, le seul des fils légitimés de Louis XIV et de Mme de Montespan qui ait trouvé grâce devant Saint-Simon. « Il était, dit l'auteur des Mémoires, l'honneur, la vertu, la droiture, l'équité même. » La duchesse d'Orléans douairière, qui n'est pas sans une ressemblance lointaine avec le comte de Toulouse, aurait fait belle figure à la cour de Rambouillet. « Paris lui était cher. Quand Napoléon revint de l'île d'Elbe, elle était immobilisée dans son lit au Palais-Royal, avec une jambe qu'elle s'était cassée en tombant dans un escalier au mois de janvier 1815. L'empereur en ayant été informé, fit dire à cette princesse qu'elle pouvait rester à Paris. Elle y resta et y fut en parfaite sécurité pendant les Cent Jours. Nous la retrouvons en France et sans doute encore à Paris en 1817, alors que Mme Dumeray peint le délicieux portrait que possède le Musée Condé et que nous reproduisons ici.
La duchesse d'Orléans douairière avait encore quelques années à vivre. Elle les vécut entourée des soins les plus tendres, que lui prodiguaient ses enfants et ses petits-enfants. En 18 17, l'aïeule, avec joie, voyait grandir autour d'elle une génération nouvelle. Le duc de Chartres, le duc de Nemours, le
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prince de Joinville, la princesse Louise, la princesse Marie, la princesse Clémentine, étaient là qui charmaient de leur jeune gaieté les derniers jours dune vie qui finissait heureuse, après avoir été secouée par les plus terribles orages'...
En 1817, le duc d'Orléans, accompagné de la duchesse et de ses enfants, avait pu enfin rentrer en France avec l'agrément du roi. Après ce dernier exil, qui durait depuis près de deux ans déjà, il retrouvait à la cour de Louis XVIII les mêmes malveillances qu'il y avait laissées à la fin de 181 5. Fidèle au roi, sans renoncer en rien à ses principes de modération libérale, il s'installa en plein Paris, au Palais-Royal, dans le palais de ses ancêtres, où il fit régner l'ordre à côté de la magnificence. Protecteur des lettres, des arts et de l'industrie, il appelait à lui ceux qui s'y étaient fait un nom, se plaisait au milieu d'eux, et s'en faisait aimer.
» La duchesse d'Orléans douairière, née en lySS, mourut, dans son château d'Ivry, à l'âge de soixante-huit ans, le 23 juin 1831. Son corps fut déposé dans la chapelle de Dreux, qu'elle avait commencé à relever pour servir de sépulture à sa famille. Le duc d'Orléans acheva, en 1824, la réédification de cette chapelle mortuaire, où reposent depuis lors tous les princes de la famille d'Orléans.
Au commencement de 1818, « le roi Louis XVHi fit échange avec le duc d'Orléans des châteaux de Neuilly et de Villiers contre les bâtiments des Écuries de Chartres, sises à Paris rue Saint-Thomas du Louvre et occupées par les chevaux de la Couronne". » Tout aussitôt, sur l'emplacement de ces châteaux, le duc d'Orléans se créa une résidence de campagne au milieu des bois qui descendaient jusqu'à la Seine, à laquelle ils faisaient une bordure enchantée. Cette demeure princière s'appela le Château de Neuilly. Le duc d'Orléans y installa sa famille, et la duchesse y mit au monde le prince de Join ville, le 14 août 181 8.
Ce fut dans une des dépendances de ce beau parc que le duc d'Orléans, en 18 18, voulut avoir son portrait exécuté par un célèbre peintre de son temps... Horace Vernet avait l'âme d'un soldat en même temps que le tempérament d un véritable artiste. Petit-fils et fils de peintres célèbres qui avaient rempli de leurs
1 Voir, dans les Archives de Chantilly, le volume intitulé: Château de Neuilly. Domaine privé du roi, i836, p. 5.
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DUC D'ORLÉANS
par Horace Vernet (i8i8)
Hauteur o m. 6g. Largeur o m. 55.
LE duc d'Orléans, dans le portrait peint par Horace Vernet en 1818, est dans sa jeune virilité déjà. II se tient debout à l'orée d'un bois, où murmure un ruisseau, sous un ciel nuageux d'une lumière un peu sombre. Robuste et de haute stature, son corps est de trois quarts à droite, tandis que sa tête, coiffée de cheveux bruns tout embroussaillés, est tournée en sens inverse, de trois quarts à gauche. Les traits du visage, sans avoir pris encore leur accentuation définitive, ont déjà quelque chose de ce que donneront, douze ans plus tard, les portraits du roi Louis-Philippe... Le prince est habillé d'un costume de ville taillé à la mode de 181 8 : chemise à jabot; cravate et gilet blancs : habit à la française en drap marron; culotte courte, du même drap que l'habit; bottes à hautes tiges montantes jusqu'au-dessous des genoux. Le prince a de la fermeté dans son attitude et de l'aisance dans son geste. Tandis qu'il tient son chapeau de sa main droite, qui est gantée et pendante le long du corps, il passe dans son gilet sa main gauche, relevée à la hauteur de la poitrine. Ainsi posée, la figure a grand air avec simplicité. Le paysage boisé, au milieu duquel elle respire, est chaudement coloré... Bien que ce tableau ait poussé au noir dans certaines de ses parties, il est resté d'une belle tonalité dans son ensemble.
PORTRAIT DU DUC D'ORLÉANS Par Horace Vernet (i8i8)
Jeunesse de Louis-Phimppe.
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œuvres la seconde moitié du xviii' siècle, l'un comme peintre de marines, l'autre comme peintre de sport, Horace Vernet allait, à son tour, prodiguer à la France ses tableaux militaires pendant plus de la moitié du xix* siècle. Quoique jeune encore en 1818, — il n'avait alors que vingt-huit ans, — il était déjà presque en possession de la renommée. L'empereur Napoléon l'avait fait chevalier de la Légion d'honneur en 1814, pour sa belle conduite, sous les yeux du maréchal Moncey, à la défense de la barrière de Clichy'... Le duc d'Orléans, en demandant à Horace Vernet de peindre son portrait, s'adressait donc à un patriote en même temps qu'à un peintre de race : Horace Vernet l'attirait par sa vaillance en même temps que par son talent '. En regard de la reproduction de ce portrait nous en donnons la description.
> Horace Vernet, en 1828, fit de cette action militaire un de ses meilleurs tableaux (Musée du Louvre, n" gSô de la Peinture française).
^ Horace Vernet devint le peintre de prédilection du duc d'Orléans. C'est pour la galerie du Palais-Royal qu'il allait peindre quelques-uns de ses plus célèbres tableaux. Le duc d'Orléans n'oubliait rien des épreuves qu'il avait traversées au cours de son aventureuse jeunesse, et il chargea Horace Vernet d'en rappeler les plus dramatiques épisodes. Nous en avons trouvé la preuve au Musée Condé, dans l'esquisse du tableau qui représente le duc d'Orléans demandant l'hospitalité à l'hospice du Saint-Gothard, qui se ferma durement devant lui.
(Mi)
Le portrait du duc d'Orléans, par Horace Vernet, est en belle place au Musée Condé, On le voit dans la Salle de la Smala, au milieu de la cimaise du panneau principal de cette salle. De chaque côté, se déroulent deux des épisodes les plus célèbres de nos guerres africaines, la Prise de la Smala d'Abdel-Kader et la Prise du Teniah de Mou^aïa ; et au-dessus, pour lui servir de couronnement, une excellente réplique du tableau fameux, représentant le roi Louis-Philippe en 1841, à cheval, en grande tenue de lieutenant-général du royaume de France, sortant par la grille dorée de la cour d'honneur du château de Versailles, escorté de ses cinq fils, qui l'entourent comme d'une gloire'. Nulle place ne pouvait être mieux choisie pour ce portrait du duc d'Orléans.
A cette année 18 18 appartient, vraisemblablement aussi, le portrait de la duchesse d'Orléans par le baron Gérard. Il sera, dans cette étude, notre dernière vision.
' Ce tableau, un des meilleurs d'Horace Vernet, est au Musée historique de Versailles. L'excellente copie qu'en possède le Musée Condé est de Perrault.
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Mme la duchesse d'Orléans a laissé dans la mémoire du XIX* siècle un ineffaçable souvenir : « Je ne saurais assez exprimer, écrit la comtesse de Boigne, la profonde vénération et le tendre dévouement que j'éprouve pour Mme la duchesse d'Orléans. Adorée par son mari, par ses enfants, par tout ce qui l'entoure, le degré d'affection, de vénération qu'elle inspire est en proportion des occasions qu'on a de l'approcher. La tendre délicatesse de son cœur n'altère ni l'élévation de ses sentiments, ni la force de son caractère. Elle sait merveilleusement allier la mère de famille à la princesse '. »
Marie-Amélie, duchesse d'Orléans, fille de Ferdinand VII, roi des Deux-Siciles, et de Marie-Caroline d'Autriche, naquit à Caserte, le 26 août 1782. «Élevée par Mme d'Ambrosio, femme d'un grand mérite, elle puisa dans ses leçons l'amour des nobles et simples vertus qui, tout en aidant à la félicité de tout ce qui nous entoure, nous prépare à nous-mêmes une conscience pure et un tranquille avenir. Le cours de son éducation fut troublé par de grands orages politiques. La princesse Marie-Amélie était à peine âgée de dix ans, lorsqu'à la fin de 1792 la flotte française, com-
' Comtesse de Boigne, Mémoires.
mandée par l'amiral Latouche-Tréville, parut dans la baie de Naples et répandit l'effroi dans la cour du roi Ferdinand. Depuis lors, ce ne fut qu'une succession d'alarmes toujours croissantes jusqu'à l'approche de l'armée française sous les ordres du général Championnet, qui détermina Ferdinand VII à quitter Naples avec sa famille et à se réfugier en Sicile au mois de décembre 1798. Les victoires de Souvaroff dans la Haute-Italie ayant contraint l'armée française à évacuer le royaume de Naples, Ferdinand VII put rentrer dans ses États en 1802.... Ce furent ensuite des malheurs et des deuils de famille accumulés les uns sur les autres, dont souffrit cruellement la princesse Marie- Amélie. Enfin, de nouvelles tempêtes politiques avaient forcé le roi, son père, à abandonner de nouveau le royaume de Naples et à se retirer une seconde fois en Sicile avec toute sa famille au commencement de 1806. La princesse Marie-Amélie y cultivait dans la retraite les précieuses qualités d'une âme fortifiée par le malheur et par une piété sincère et sans faste, lorsque le duc d'Orléans, désemparé par la mort du duc de Montpensier et du comte de Beaujolais, parut en 1808 à la cour de Palerme. Il vit la princesse Marie-Amélie, sa main lui fut promise et le mariage fut célébré le
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PORTRAIT DE LA PRINCESSE MARIE-AMELIE DUCHESSE D'ORLÉANS
Par le Baron Gérard Hauteur o m. 5g. Largeur o m. 4g
LA duchesse d'Orléans, dans ce portrait, porte sa robe de cour avec une simplicité majestueuse. Sa tête, d'une belle forme, et de trois quarts à gauche, est montée sans raideur sur un cou un peu long. Ses traits, o\x rien de maniéré ne se fait sentir, sont d'une belle correction. Le méplat du front présente un large développement. Les yeux sont grands, sans la préoccupation de paraître beaux ; le regard en est calme et d'une remarquable franchise. La bouche, en parfait accord avec les yeux, exprime la bonté. Le nez est droit et bien dessiné. Les joues sont sans embonpoint ni maigreur, et le menton est ce qu'il doit être pour parfaire le visage. Des oreilles, pendent de longues perles en forme de poires, qui descendent le long des joues et voisinent harmonieusement avec les perles rondes qui entourent le cou. Les cheveux bruns et opulents, coiffés en nattes entremêlées de perles, couronnent le front, s'enroulent au sommet de la tête, et se répandent en boucles sur le haut des joues. Le costume, à l'avenant de la coiffure, est parfaitement adapté à la physionomie de la princesse qui le porte. Le portrait étant en buste, on ne voit de la robe que le corsage en velours violet d'une tonalité grave, sur lequel s'attachent de discrètes joailleries; il découvre le cou dans toute sa hauteur, la gorge et le haut de la poitrine, accompagnant ainsi de ses graves tonalités les blancheurs nacrées de la peau. Des manches de ce corsage, on ne voit que les crevés, qui partent de l'épaule gauche et ne descendent que sur le haut des bras, laissant la place à la manche de dessous en soie blanche, qui enveloppe l'avant-bras... Au-dessus des épaules, enfin, foisonnent avec une fantaisie charmante des tulles blancs bouillonnes, légèrement bordés de noir, qui s'étalent en éventail derrière le cou et se mêlent, sur l'épaule droite, à l'écharpe sous laquelle disparaît le bras droit.
PORTRAIT DE LA PRINCESSE MARIE-AMÉLIE DUCHESSE D'ORLÉANS
Par GÉRARD (1818)
Jeunesse de Lot" is-Philippk.
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2^ novembre 1809'... Nous avons vu depuis lors quelle admirable compagne elle était pour le duc d'Orléans. Mère éclairée, elle allait se souvenir de Jeanne d'Albret, qui « ne voulait pas que son fils fût un illustre ignorant ». Et, fière autant qu'heureuse de partager tous les sentiments du prince son époux, elle devait bientôt seconder sa résolution de « faire participer ses fils aux avantages de l'éducation publique ».
Le portrait de la duchesse d'Orléans par Gérard est de forme ovale. La figure, de grandeur naturelle et coupée à mi-corps, se détache sur un fond perdu presque noir. Nous n'en savons pas précisément la date; mais, d'après l'âge qu'y semble avoir la princesse, d'après son costume et d'après sa coiffure, l'année 181 8, qui est celle où fut peint le portrait du duc d'Orléans par Horace Vernet, doit avoir été celle aussi où fut exécuté ce portrait. La duchesse d'Orléans, en 18 18, avait trente-six ans. C'est l'âge qu'on lui peut donner dans ce portrait. Quant au costume et à la coiffure, ils sont de ceux que les femmes du grand monde portaient encore en ce temps-là.
' Voir p. a35 du présent ourrage.
Quelque intéressant que puisse être le portrait de la duchesse d'Orléans, peint par Gérard, il en est un qui n'est pas d'un artiste mais qu'on ne saurait oublier, c'est celui que nous a laissé, vers cette époque, le duc d'Orléans lui-même : « Épouse et mère, elle est le modèle des épouses et des mères ; fille des rois, sa dignité est sans orgueil, sa vertu sans faste, sa charité sans ostentation... » Voilà le véridique portrait qui parfait tous les autres.
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GRÂCE aux portraits et aux tableaux conservés au Musée Condé, nous avons pu suivre le roi Louis- Philippe depuis sa naissance jusqu'à sa virilité. Nous l'avons vu : duc de Valois dans son enfance ; duc de Chartres dans son adolescence; duc d'Orléans, enfin, au milieu des épreuves sans nombre que lui imposèrent sa mise hors la loi et ses longues pérégrinations à travers le monde. Pendant cet exil qui devait durer vingt et un ans, les témoignages ininterrompus de l'histoire nous l'ont montré supérieur à toutes les adversités, et inébranlable dans sa foi patriotique. Napoléon lui-même, au début des Cent Jours, lui rendit témoignage : « Celui-là a toujours eu l'âme française. » Cet amour de la France, le duc d'Orléans le transmit à ses enfants, qui le gardèrent comme le plus précieux de leur héritage... Ceux qui ont eu l'honneur de connaître le duc d'Aumale, savent avec quelle émotion patriotique il parlait du roi Louis-Philippe, son père, et combien l'amour de la France le possédait lui-même tout entier... Après l'année terrible, et quels que fussent les
désastres sous lesquels semblait devoir succomber notre malheureuse patrie, jamais il ne désespéra de la France. Pour lui, toujours et quand même, « il y avait la France ! » Comme gage de cet amour, il donna Chantilly à l'Institut de France, Chantilly, dont il avait fait le Musée Condé, où sa mémoire est inoubliable.
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